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DU   CHRISTIANISME. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

CULTE. 

LIVRE   QUATRIÈME 

MISSIONS. 


CHAPITRE   PREMIER. 

IDKE   GÉNÉRVLE   DES    MISSIONS. 

oici  encore  une  de  ces  grandes  et  nou- 
velles idées  qui  n'appartiennent  qu'à  la 
religion  clirétieimo.  Ees  cultes  idolâ- 
ti-es  ont  ignoré  l'eiithousiasine  divin  qui  aninîc 
l'apôtre  de  l'Évangile.  Les  anciens  philosophes 
eux-mêmes  n'ont  jamais  quitté  les  avenues  d'Aca- 

1. 
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démus    et    les  délices  d'Athènes  ,   pour    aller, 
au  gré  d'une  impulsion  sublime,  humaniser  le 
Sauvage,  instruire  l'ignorant,  guérir  le  malade, 
vêtir  le  pauvre,  et  semer  la  concorde  et  la  paix 
parmi  des  nations  ennemies  :  c'est  ce  cpie   les 
ileli-rieux  chrétiens  ont  lait  et  font  encore  tous 
les  jours.  Les  mers,  les  orages,  les  glaces  du 
pôle,  les  feux  du  tropique ,  rien  ne  les  arrête  :  ils 
vivent  avec  TEsquimaux  dans  son  outre  de  peau 
de  vache  marine  ;  ils  se  noiu'rissent  d'iuiile  de 
baleine  avec  le  Groënlandois;  avec  le  Tartare  ou 
riroquois,ils  parcourent  la  solitude;  ils  montent 
sur  le  dromadaire  de  l'Arabe,  ou  suiventle  ('affrc 
errant  dans  ses  déserts  embrasés  ;  le  Chinois , 
le  Japonois,  l'Indien,  sont  devenus  leurs  néo- 
phytes ;  il  n'est  point  d'île  ou  d'écueil  dans  l'O- 
céan (jiii  ait  pu  échappera  leui-  zèle;  et,  comme 
autrefois  les  ro^aumes  manc[uoient  à  l'ambition 
d'Alexandre,  la  terre  manque  à  leur  charité. 

Lorsque  l'Europe  régénérée  n'offrit  plus  aux 
prédicateurs  de  la  foi  qu'une  famille  de  frères, 
ils  tournèrent  les  yeux  vers  les  régions  où  des 
âmes  laneuissoient  encore  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie.  Ils  linciil  louches  de  compassion  en 
vovant  celte dcgiadation  de  l'honmie  ;  ils  se  sen- 
tirent pressés  du  désir  de  verser  leur  sang  pour 
le  salut  de  ces  étrangers.  Il  falloit  percer  des 
forêts  profondes,  franchir  des  marais  imprati- 
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cables  ,  traverser  des  fleuves  dangereux ,  gravir 
des  rochers  inaccessibles  ;  il  falloit  affronter  des 
nations  cruelles,  superstitieuses  et  jalouses;  il 
falloit  surmonter  dans  les  unes  l'ignorance  de 
la  barbarie,  dans  les  autres  les  préjugés  de  la  ci- 
vilisation :  tant  d'obstacles  ne  purent  les  arrêter. 
Ceux  qui  ne  croient  plus  à  la  religion  de  leurs 
pères  conviendront  du  moins  que  si  le  mission- 
naire est  fermement  persuadé  qu'il  n'y  a  de  salut 
que  dans  la  religion  chrétienne,  l'acte  par  lequel 
il  se  condamne  à  des  maux  inouïs  pour  sauver 
un  idolâtre  est  au-dessus  des  plus  grands  dé- 
vouements.   .  . 

Qu'un  homme,  à  la  vue  de  tout  un  peuple, 
sous  les  yeux  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  s'ex- 
pose à  la  mort  pour  sa  patrie ,  il  échange  quel- 
ques jours  de  vie  pour  des  siècles  de  gloire  ;  il 
illustre  sa  famille  et  l'élève  aux  richesses  et  aux 
honneurs.  Mais  le  missionnaire  dont  la  vie  se 
consume  au  fond  des  bois,  qui  meurt  d'une 
mort  affreuse ,  sans  spectateurs ,  sans  applau- 
dissements, sans  avantages  pour  les  siens,  obs- 
cur, méprisé,  traité  de  fou,  d'absurde,  de  fa- 
natique, et  tout  cela  pour  donner  un  bonheur 
éternel  à  un  Sauvage  inconnu....  De  quel  nom 
faut-il  appeler  cette  mort,  ce  sacrifice? 

Diverses  congrégations  religieuses  se  consa- 
croient  aux  missions  :  les  Dominicains ,  l'ordre 


6  GENIE 

de  saint  François,  les  Jésuites  et  les  prêtres  des 
missions  étran£rères. 

11  y  avoit  quatre  sortes  de  missions  : 

Les  missions  du  Levant^  qui  comprenoient 
l'Archipel,  Constantinoplc,  la  Syrie,  l'Arménie, 
la  Crimée ,  l'Ethiopie  ,  la  Perse  et  l'Egypte  ; 

Les  missions  de  V Amérique ,  commençant  à 
la  baie  d'Hudson,  et  remontant  par  le  Canada, 
la  Louisiane ,  la  Californie ,  les  Antilles  et  la 
Guiane,  jusqu'aux  fameuses  réductions ,  ou  peu- 
plades du  Paraguay  ; 

Les  missions  de  Clnde ,  qui  renfermoient  l'in- 
dostan,  la  presqu'île  en-deçà  et  au-delà  du  Gange, 
et  qui  s'étcndoicnt  jusqu'à  Manille  et  aux  Nou- 
velles-Philippines ; 

Knfm,  les  missions  de  la  Chine ,  auxquelles  se 
joignoient  celles  de  Tong-Ring,  de  la  Cochin- 
chine  et  du  Japon. 

On  comptoit  de  phis  quelques  églises  en  Is- 
land  et  chez  les  Nègres  de  l'Alrique,  mais  elles 
n'étoient  j);is  régulièrement  suivies.  Des  minis- 
tres presbytériens  ont  tenté  dernièrement  de 
prêcher  l'évangile  à  Otaïti. 

L()rs(|iie  les  Jésuites  firent  paroître  la  C(jrres- 
pondancr  connne  sons  le  nom  de  Lettres  édi- 
fiantes,  elle  hit  citée  et  recherchée  par  tous  les 
anleuis.On  s'a  p|  m  voit  de  son  autorité,  et  les  faits 
<pi  elle    conteiioit    passoient   ponr   indnbilables. 
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Mais  bientôt  la  mode  vint  de  décrier  ce  qu'on 
avoil  admiré.  Ces  lettres  étoient  écrites  par  des 
prêtres  chrétiens  :  pouvoient-elles  valoir  quelque 
chose?  On  ne  rougit  pas  de  préférer,  ou  plutôt  de 
feindre  de  préférer  aux  voyages  des  Dutertre  et 
des  Charlevoix,  ceux  d'un  baron  de  la  Ilontan, 
ignorant  et  menteur.  Des  savants,  qui  avoient 
été  à  la  tête  des  premiers  tribunaux  de  la  Chine , 
qui  avoient  passé  trente  et  quarante  années  à 
la  cour  même  des  empereurs,  qui  parloient  et 
écrivoient  la  langue  du  pays ,  qui  fréquentoient 
les  petits ,  qui  vivoient  familièrement  avec  les 
grands,  qui  avoient  parcouru,  vu  et  étudié  en 
détail  les  provinces ,  les  mœurs ,  la  religion  et  les 
lois  de  ce  vaste  empire  ;  ces  savants ,  dont  les  tra- 
vaux nombreux  ont  emnchi  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  se  virent  traités  d'im- 
posteurs par  un  homme  qui  n'étoit  pas  sorti  du 
quartier  des  Européens  à  Canton ,  qui  ne  savoit 
pas  un  mot  de  chinois,  et  dont  tout  le  mérite 
consistoit  à  contredire  grossièrement  les  récits 
des  missionnaires.  On  le  sait  aujourd'hui ,  et  l'on 
rend  une  tardive  justice  aux  Jésuites.  Des  am- 
bassades, faites  à  giands  frais  par  des  nations 
puissantes,  nous  ont-elles  appris  quelque  chose 
que  les  Du  Halde  et  les  Le  Comte  nous  eussent 
laissé  ignorer,  ou  nous  ont-elles  révélé  (pielques 
mensonges  de  ces  Pères? 
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En  effet,  un  missionnaire  doit  être  un  excel- 
lent voyageur.  Obligé  de  parler  la  langue  des 
peuples  auxquels  il  prêche  l'Evangile,  de  se  con- 
former à  leurs  usages,  de  vivre  long-temps  avec 
toutes  les  classes  de  la  société ,  de  chercher  à 
pénétrer  dans  les  palais  et  dans  les  chaumières , 
n'eùl-il  leçu  de  la  nature  aucun  génie ,  il  j)ar- 
viendroit  encore  à  recueillir  une  multitude  de 
faits  précieux.  Au  contraire,  l'homme  qui  passe 
rapidement  avec  un  interprète ,  qui  n'a  ni  le 
temps  ni  la  volonté  de  s'exposer  à  mille  périls, 
pour  apprendre  le  secret  des  mœurs,  cet  homme, 
eùt-il  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  voir  et  pour 
bien  observer,  ne  peut  cependant  acquérir  que 
des  connoissances  très-vagues  ,  sur  des  peuples 
qui  ne  font  que  rouler  et  disparoître  à  ses  yeux. 

Ec  Jésuite  avoit  encore  sin-  le  voyageur  ordi- 
naire l'avantage  d'une  éducation  savaute.  Les 
supérieurs  exigcoient  plusieurs  qualités  des 
élèves  qui  se  destinoient  aux  missions.  Pour  le 
Eevantjil  falloit  savoir  le  grec,  le  cophte,  l'arabe, 
le  turc,  et  posséder  fpiclques  connoissances  en 
médecine;  pour  llnde  et  la  Chine ,  on  vouloit  des 
astronomes,  des  mathématiciens,  des  géograplies, 
des  mécaniciens;  l'Amérique  étoit  réservée  aux 
naturalistes  '.  Et  à  combien  de  saints  déguise- 

'  y^oy.  les  Lettres  édifiantes ,  et  l'oiivragc  de  l'abbé  Fleury 
sur  les  qualités  nécessaires  à  un  niissirtnnaire. 
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inents ,  de  pieuses  ruses ,  de  changements  de  vie 
et  de  mœurs  n'étoit-on  pas  obligé  d'avoir  re- 
cours pour  annoncer  la  vérité  aux  hommes! 
A  Maduré  ,  le  missionnaire  prenoit  l'habit  du 
pénitent  indien,  s'assujétissoit  à  ses  usages,  se 
soumettoit  à  ses  austérités ,  si  rebutantes  ou  si 
puériles  qu'elles  fussent;  à  la  Chine,  il  devenoit 
mandarin  et  lettré;  chez  l'Iroquois,  il  se  faisoit 
chasseur  et  sauvage. 

Presque  toutes  les  missions  francoises  furent 
établies  par  Colbert  et  Louvois,  qui  comprirent 
de  quelle  ressoin-ce  elles  seroient  pour  les  arts , 
les  sciences  et  le  commerce.  Les  Pères  Fontenay, 
Tachard  ,  Gerbillon  ,  Le  Comte ,  Bouvet  et  Vis- 
delou  furent  envoyés  aux  Indes  par  Louis  XIV  : 
ils  étoient  mathématiciens  ,  et  le  roi  les  fit 
recevoir  de  l'Académie  des  Sciences  avant  leur 
départ. 

Le  Père  Brédevent,  connu  par  sa  dissertation 
physico -mathématique  ,  mourut  malheureuse- 
ment en  parcourant  l'Ethiopie;  mais  on  a  joui 
d'une  partie  de  ses  travaux  :  le  Père  Sicard  visita 
l'Egypte  avec  des  dessinateurs  que  lui  avoit  four- 
nisM.  (le  îMaurepas.  Il  acheva  un  giand  ouvrage, 
sous  le  titre  de  Description  de  l'Egypte  ancienne 
et  moderne.  Ce  manuscrit  précieux ,  déposé  à  la 
maison  professe  des  Jésuites,  fut  dérobé,  sans 
rpi'on  en  ait  jamais  pu  d(''Cf)UMir  nucuuo  trace. 
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Personne  sans  doute  ne  pouvoit  mieux  nous 
faire  eonnoître  la  Perse  et  le  fameux  Thamas 
Koulikan ,  que  Kî  moine  Bazin  ,  qui  fut  le  pre- 
mier médecin  de  ce  conquérant ,  et  le  suivit 
dans  ses  expéditions.  Le  Père  Cœur-doux  nous 
(lui nia  des  renseignements  sm-  les  toiles  et  les 
teintures  indiennes.  La  Chine  nous  fut  connue 
comme  la  France  ;  nous  eûmes  les  manuscrits 
orii;inaux  et  les  traductions  de  son  histoire  ; 
nous  eûmes  des  herbiers  chinois,  des  eéoera- 
plues,  des  mathématiques  chinoises;  et,  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  à  la  singularité  de  cette 
mission ,  le  Père  lUcci.écrivit  des  livres  de  morale 
dans  la  langue  de  Confucius,  et  passe  encore 
pour  lui  auteur  élégant  à  Pékin. 

Si  la  Chine  nous  est  aujouidhui  fermée,  si 
nous  ne  disputons  pas  aux  Anglois  l'empire  des 
Indes,  ce  n'est  pas  la  faute  des  Jésuites,  qui  ont 
été  sur  le  point  de  nous  ouvrir  ces  belles  régions. 
«  Ils  avoient  réussi  en  Amérique,  dit  Voltaire, 
en  enseignant  à  des  Sauvages  i<'s  arts  néces- 
saires; ils  réussirent  à  la  Chine,  en  enseignant 
les  arts  les  phis  relevés  à  une  nation  spiii- 
tuellc  '.  » 

fj  utilité  donl  lis  «toicMl  a  leur  patrie,  dans 
les  Echelles  du  Levant,  n'est  pas  moins  avérée. 

'  hssni  SKI  la  Missions  chrvticnnci  ,  rhap.  195. 
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En  veut-on  une  preuve  authenticjie  ?  Voici  un 
certificat  dont  les  signatures  sont  issez  belles. 

Brevet  du  Roi. 

«  Aujourd'hui,  septième  de  juinmil  six  cent 
soixante-dix-neuf,  le  Roi  étant  à  Sa^it-Gcrmain- 
en-Laye ,  voulant  gratifier  et  favorablement  trai- 
ter les  Pères  Jésuites  François,  misaonnaires  au 
Levant,  en  considération  de  leur 'zèle  pour  la 
religion,  et  des  avcuitages  que  s?s  sujets  qui  ré- 
sident et  qui  trafiquent  dans  toiles  les  Echelles 
reçoivent  de  leurs  instructions ,  Sa  Majesté  les  a 
retenus  et  retient  pour  ses  cliafelains  dans  l'é- 
glise et  chapelle  consulaire  de  la  ville  d'Alep  en 

Syrie ,  etc.  » 

Sign\^  LOUIS. 

E(  pfus  bas ,  Coi.KV.n'  '. 

C'est  à  ces  mêmes  missionnaires  que  nous  de- 
vons l'amour  que  les  Sauvages  pcrtent  encore 
au  nom  françois  dans  les  forets  d'  rAmérif[ue. 
Un  mouchoir  blanc  suffit  poui-  passer  en  sûreté 
à  travers  les  hordes  ennemies ,  et  pour  recevoir 
partout  l'hospitalité.  C'étoient  les  Jésuites  i\u 
Canada   et  de   l;t   r-oiiisiarie  ([iii  avoient    diiigé 

■  Lctlns  rdij.  loin,  i  ,  p.it;.  12!),  ('■dil.  de  1780.  ^'oycz  la 
iiolf  A  à  la  lin  du  xulunic. 
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l'industrie  d<s  colons  vers  la  culture,  et  décou- 
vert de  nouveaux  objets  de  commerce  pour  les 
teintures  et  les  remèdes.  En  naturalisant  sur 
notre  sol  de:  insectes,  des  oiseaux  et  des  arbres 
étrangers  ^ ,  ils  ont  ajouté  des  richesses  à  nos 
manufactuns ,  des  délicatesses  à  nos  tables ,  et 
des  ombrages  à  nos  bois. 

Ce  sont  eix  qui  ont  écrit  les  annales  élégantes 
ou  naïves  de  nos  colonies.  Quelle  excellente  his- 
toire que  celle  das  Antilles  par  le  Père  Du  Tertre, 
ou  celle  de  la  îouvelle- France  par  Charlcvoix! 
Les  ouvrages  d3  ces  hommes  pieux  sont  pleins 
de  toutes  sorte»  de  sciences  :  dissertations  sa- 
vantes, peintues  de  mœurs,  plans  d'améliora- 
tion pour  nos  établissements,  objets  utiles,  ré- 
flexions morabs,  aventures  intéressantes,  tout 
s'y  trouve;  l'ijstoire  d'un  acacia  ou  d'un  saule 
(le  la  (.liiiie  s'f  mêle  à  l'histoire  d'un  grand  em- 
pereur rédui:  à  se  poignarder;  et  le  récit  de 
la  conversior  d'un  Pariah ,  à  un  traité  sur  les 
matliéniatiqies  des  brames.  Le  style  de  ces  re- 
lations, quelquefois  sublime,  est  souvent  ad- 
mirable par  sa  simplicité.  Enfin,  les  missions 

'  Deux  moines,  sous  \r  règne  de  Juslinien  .  apportèrent 
du  Serinde  des  vers  à  soie  à  Constantinople.  Les  dindes, 
et  plusieurs  arbres  et  arbustes  étranj^ors  naturalisés  en  Eu- 
rope ,  sont  dus  à  des  missionnaires. 


r 
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foiirnissoient  chaque  année  à  l'astronomie,  et 
surtout  à  la  géographie,  de  nouvelles  lumières. 
Un  Jésuite  rencontra  en  ïartarie  une  femme 
Hin-onne  qu'il  avoit  connue  au  Canada  :  il  con- 
clût de  cette  étrange  aventure,  que  le  conti- 
nent de  l'Amérique  se  rapproche  au  nord-ouest 
du  continent  de  l'Asie,  et  il  devina  ainsi  l'exis- 
tence du  détroit,  qui,  long-temps  après,  a  lait 
la  gloire  de  Bering  et  de  Cook.  Une  grande 
partie  du  Canada,  et  toute  la  Louisiane,  avoient 
été  découvertes  par  nos  missionnaires.  En  ap- 
pelant au  christianisme  les  Sauvages  de  l'Acadie , 
ils  nous  avoient  livré  ces  côtes  où  s'enrichissoit 
notre  commerce,  et  se  formoient  nos  marins  : 
telle  est  une  foihle  partie  des  services  que  ces 
hommes ,  aujourd'hui  si  méprisés ,  savoient 
rendre  à  leur  pays.  J  - 


CHAPITRE  II. 


^«E 


MISSIONS     DU     LEVANT. 


iFAQUE  mission  avoit  un  caractère  qui 
lui  étoit  propre,  et  un  gCDrc  de  souf- 
lr;mee  particulier. Celles  du  Levant  pré- 
sentoicnt  un  spectacle  bien  philosopliique.  Com- 
bien elle  étoit  puissante  cette  voix  chrétienne 
qui  s'élcvoit  des  tombeaux  d'Argos  et  des  ruines 
de  Sparte  et  d'Athènes  1  Dans  les  îles  de  Naxos 
et  de  Salainiiic  d Où  |)arl()i<Mit  ces  brillantesTliéo- 
ries  qui  charmoient  et  enivroient  la  Grèce,  un 
pauvre  prêtre  eatliolirpie,  déi;uisé  en  Turc,  se 
jette  dans  ini  escpiil,  al)orde  à  quelque  méchant 
réduit  praliciiié  .sous  des  tronçons  de  colonnes, 
console  sur  la  paille  le  descendant  des  vain- 
queurs de  Xerxès,  distribue  des  aumônes  au 
nom  de  .Tésus-Christ,  et,  faisant  le  bien  comme 
on  faiA  le  mal,  eu  se  cacliant  dans  l'ombre,  re- 
touiiie  secrètement  au  désert. 
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Le  savant  qui  va  mesurer  les  restes  de  l'anti- 
quité, dans  les  solitudes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
a  sans  doute  des  droits  à  notre  admiration  ;  mais 
nous  voyons  une  chose  encore  plus  admirable 
et  plus  belle  :  c'est  quoique  Bossuet  inconnu , 
expliquant  la  parole  des  prophètes,  sur  les  dé- 
bris de  ïyr  et  de  Babylone. 

Dieu  permettoit  que  les  moissons  fussent 
abondantes  dans  un  sol  si  riche;  une  pareille 
poussière  ne  pouvoit  être  stérile.  «  Nous  sor- 
tîmes de  Serpho,  dit  le  Père  Xavier,  plus  con- 
solés que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  ici,  le  peuple 
nous  comblant  de  bénédictions ,  et  remerciant 
Dieu  mille  fois  de  nous  avoir  inspiré  le  dessein 
de  venir  les  chercher  au  milieu  de  leurs  ro- 
chers ^ .  » 

Les  montagnes  du  Liban,  comme  les  sables 
de  la  Thébaïde,  étoient  témoins  du  dévouement 
des  missionnaires.  Ils  ont  une  i^râce  infinie  à  re- 
hausser les  plus  petites  circonstances.  S'ils  dé- 
crivent les  cèdres  du  Liban,  ils  vous  parlent  de 
quatre  autels  de  pierre  qui  se  voient  au  pied 
de  ces  arbres,  et  où  les  moines  Maronites  cé- 
lèbrent une  messe  solennelle  le  jour  de  la  Trans- 
figuration ;  on  croit  entendre  les  accents  reli- 
gieux qui  se  mêlent  au  murmure  de  ces  bois 

•  Lettres  édij.  toiu.  i,  i».  15. 
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chantés  par  Salonioii  et  Jérémie,  et  au  fracas 
des  torrents  qui  tombent  des  montagnes. 

Parlent-ils  de  la  vallée  où  coule  le  fleuve  saint  y 
ils  disent  :  «  Ces  rochers  renferment  de  pro- 
fondes grottes  qui  étoient  autrefois  autant  de 
cellules  d'un  grand  nombre  de  Solitaires  qui 
avoicnt  choisi  ces  retraites  pour  être  les  seuls  té- 
moins sur  terre  de  la  rigueur  de  leur  pénitence. 
Ce  sont  les  larmes  de  ces  saints  pénitents  qui 
ont  donné  au  fleuve  dont  nous  venons  de  parler 
le  nom  de  fleuve  saint.  Sa  source  est  dans  les 
montagnes  du  Liban.  I.a  vue  de  ces  grottes  et  de 
ce  fleuve,  dans  cet  affreux  désert,  inspire  de  la 
componction  ,  de  l'amour  pour  la  pénitence,  et 
de  la  compassion  pour  ces  âmes  sensuelles  et 
mondaines,  qui  préfèrent  quelques  jours  de  joie 
et  de  j)laisir  à  une  éternité  bienlu>ureuse'.  » 

Cela  nous  semble  parfait,  et  comme  style  et 
comme  sentiment. 

Cesniissioiujaires  avoientun  instinct  merveil- 
leux pour  suivre  Tinfortune  à  la  trace,  et  la  for- 
cer, pour  ainsi  dire,  jusque  dans  son  dernier 
gîte.  Les  bagnes  et  les  galères  pestiférés  n'a- 
voient  pu  échapper  à  leur  charité  ;  écoutons 
parler  le  Père  iarillon  dans  sa  lettre  à  M.  de 
Pontcbartraiu  :  ,   ,  .     ' 

'  Lettres  édif.  tnm.  i,  p.  285. 
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«  Les  services  que  nous  rendons  à  ces  pauvres 
fijens  (les  esclaves  chrétiens  au  bagne  de  Cons- 
tantinople),  consistent  à  les  entretenir  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  dans  la  foi,  à  leur  procurei- 
des  soulagements  de  la  charité  des  fidèles ,  à  les 
assister  dans  leurs  maladies ,  et  enfin  à  leur  ai- 
der à  bien  mourir.  Si  tout  cela  demande  beau- 
coup de  sujétion  et  de  peine,  je  puis  assurer 
que  Dieu  y  attache  en  récompense  de  grandes 
consolations 

»  Dans  les  temps  de  peste ,  comme  il  faut  être 
à  portée  de  secourir  ceux  qui  sont  frappés ,  et 
que  nous  n'avons  ici  que  quatre  ou  cinq  mis- 
sionnaires, notre  usage  est  qu'il  n'y  ait  qu'un 
seul  Père  qui  entre  au  bagne ,  et  qui  y  demeure 
tout  le  temps  que  la  maladie  dure.  Celui  qui  en 
obtient  la  permission  du  supérieur  s'y  dispose 
pendant  quelques  jours  de  retraite ,  et  prend 
congé  de  ses  frères,  comme  s'il  devoit  bientôt 
mourir.  Quelquefois  il  y  consomme  son  sacrifice, 
et  quelquefois  il  échappe  au  danger  ^  » 

Le  Père  Jacques  Cachod  écrit  au  PèreTarillon  : 
«IVIaintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de  toutes 
les  craintes  que  donnent  les  maladies  conta- 
gieuses; et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne  mourrai  pas 

'  Lettres  rdif.  ,  toni.  i,  p.  19  ot  21. 
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(le  ce  mal  ,  après  les  hasards  que  je  viens  de 
courir.  Je  sors  du  bagne,  où  j'ai  donné  les  der- 
niers sacrements  à  quatre-vingt-six  personnes... 
Durant  le  jour,  je  n'étois,  ce  me  semble,  étonné 
de  l'ieii  ;  il  nv  a\oit  ([ue  la  nuit,  pendant  le  peu 
de  sommeil  qu'on  me  laissoit  prendre ,  que  je  me 
sentois  l'esprit  tout  rempli  d'idées  effrayantes. 
Le  plus  grand  péril  que  j'aie  couru,  et  que  je 
courrai  peuti-étre  de  ma  vie,  a  été  à  fond  de  cale 
d'une  sultane  de  quatre  -  vingt  -  deux  canons, 
f.es  esclaves,  de  concert  avec  les  gardiens,  m'y 
avoient  fait  entrer  sur  le  soir  pour  les  confesser 
toute  la  nuit,  et  l<*nr  dire  la  messe  de  grand 
matin.  Nous  fumes  enfermés  à  doubles  cadenas, 
comme  c'est  la  coutume.  De  cinquante -deux 
esclaves  que  je  confessai,  douze  étoient  malades  , 
et  trois  mourin  <iil  avant  que  je  fusse  sorti.  Jugez 
quel  air  je  pouvois  respirer  dans  ce  lieu  ren- 
fermé, et  sans  la  moindre  ouverture!  Dieu  qui , 
par  sa  bonté ,  ma  sauvé  de  ee  j)as-là  .  me  sauvei'a 
de  bien  d'autres  *.  » 

l  II  lionnne  cpii  s'enferme  volontairement 
dans  un  bagne  en  temps  de  peste;  (jui  avoue 
ingénuement  ses  terreurs,  et  qui  pouitant  les 
surmonte  par  charité;  qui  s'introduit  ensuite  à 
prix  d'argent,  comme  pour  goûter  des  plaisirs 

•  Lettres  édif.  ,  loin,  i,  j).  2.3. 
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illicites ,  à  fond  de  cale  d'un  vaisseau  de  guerre , 
afin  d  assister  des  esclaves  pestiférés;  avouons-le, 
un  tel  homme  ne  suit^as  une  impulsion  natu- 
relle :  il  y  a  quelque  chose  ici  de  plus  que  \hu- 
manité;  les  missionnaires  en  conviennent ,  et  ils 
ne  })rennent  pas  sur  eux  le  mérite  de  ces  œuvres 
sublimes  :  «  C'est  Dieu  ([ui  nous  donne  cette 
force ,  répètent-ils  souvent ,  nous  n'y  avons  au- 
cune part.  )j 

Un  jeune  missionnaire ,  non  encore  aguerri 
contre  les  dangers,  comme  ces  vieux  chefs  tout 
chargés  de  fatigues  et  de  palmes  évangéliques , 
est  étonné  d'avoir  échappé  au  premier  péril  ;  il 
craint  qu'il  n'y  ait  de  sa  faute  :  il  en  paroît  hu- 
milié. Après  avoir  fait  à  son  supérieur  le  récit 
d'une  peste,  où  souvent  il  avoit  été  obligé  de 
coller  son  oreille  sur  la  bouche  des  malades , 
pour  entendre  leurs  paroles  înoui-antes  ^  il  ajoute  : 
«  Je  n'ai  pas  mérité  ,  mon  révérend  Père ,  que 
Dieu  ait  bien  voulu  recevoir  le  sacrifice  de  ma 
vie,  que  je  lui.  avois  offert.  Je  vous  demande 
donc  vos  prières  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il 
oublie  mes  péchés  et  me  fasse  la  grâce  de  mourir 
pour  lui.  » 

C'est  ainsi  que  le  Père  Bouchet  écrit  des  Indes  : 
ff  Notre  mission  est  plus  florissante  que  jamais  ; 
nous  avons  eu  quatre  grandes  persécutions  cette 
année.  » 

2. 
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'  C'est  ce  même  Père  Bouchet  qui  a  envoyé  en 
Europe  les  tables  des  Brames ,  dont  INI.  Bailly 
s'est  servi  dans  son  Histoire  de  l'Astronomie. 
La  société  angloisc  de  Calcutta  n'a  jusqu'à  pré- 
sent fait  paroître  aucun  monument  des  sciences 
indiennes ,  que  nos  missionnaires  n'eussent  dé- 
couvert ou  indiqué;  et  cependant  les  savants  an- 
glois ,  souverains  de  plusieurs  grands  royaumes , 
favorisés  par  tous  les  secours  de  l'art  et  de  la 
puissance,  devroient  avoir  bien  d'autres  moyens 
de  succès,  qu'un  pauvre  Jésuite,  seul,  errant,  et 
persécuté.  «  Pour  peu  que  nous  parussions  li- 
brement en  public,  écrit  le  Père  Boyer,  il  seroit 
aisé  de  nous  reconnoître  à  l'air  et  à  la  couleui- 
du  visage.  Ainsi ,  jiour  ne  point  susciter  de  per- 
sécution plus  grande  à  la  religion,  il  faut  se  ré- 
soudre à  demeurer  caché  le  plus  qu'on  peut. 
Je  passe  les  jours  entiers,  ou  enfermé  dans  un 
bateau,  d'où  je  ne  sors  qu«'  la  nuit,  pour  visiter 
les  villages  qui  sont  proches  des  rivières,  ou  re- 
tiré dans  quelque  maison  éloignée  ^  » 

Le  bateau  de  ce  Jieligieux  étoit  tout  son  ob- 
servatoire; mais  on  ost  bien  riche  et  bien  habile 
quand  on  a  la  charité. 

•  Lettres  édlf.,  tom.  i ,  p.  8. 
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^  EUX  Religieux  de  l'ortlrc  de  saint  Fraii- 


k:^(;ois,  riiii  Polonois,  et  l'autre  François 
;^^^de  nation,  furent  les  premiers  Euro- 
péens qui  pénétrèrent  à  la  Chine,  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle.  Marc  Paole,  Vénitien,  et 
Nicolas  et  Matthieu  Paolc,  de  la  même  famille, 
y  firent  ensuite  deux  voyages.  Les  Portugais 
ayant  découvert  la  route  des  Indes,  s'établirent 
à  Macao,  et  le  Père  Ricci ,  de  la  comp.ignie  de 
Jésus,  résolut  de  s'ouvrir  cet  empire  du Cathai, 
dont  on  racontoit  tant  de  merveilles.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  l'étude  de  la  langue  chinoise, 
l'une  des  plus  difficiles  du  monde.  Son  ardeur 
surmonta  tous  les  obstacles;  et,  après  bien  des 
dangers  et  plusieurs  refus,  il  obtint  des  magis- 
trats cliiiiois,  en  1082,  la  permission  de  s'établir 
à  Chouaclien. 
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Kicti,  vW'M'  (le  Clu\iiis,  et  lui-niôinc  tros-lia- 
bilc  en  mathématiques,  s«^  fit ,  à  laicK'  de  cette 
science,  tles  protecteurs  parmi  les  mandarins. 
Il  (piitta  l'habit  des  bonzes,  et  prit  celui  des  let- 
trés, il  donnoit  des  leçons  de  géométrie,  où  il 
méloit  avec  art  les  leçons  plus  précieuses  de  la 
morale  chrétienne.  Il  passa  successivement  à 
(>houachen,  Nemchem,  Pékin,  Nankin  ;  tantôt 
maltraité,  tantôt  reçu  avec  joie;  opposant  aux 
revers  une  patience  invincible,  et  ne  perdant 
jamais  l'espérance  de  faire  fructifier  la  parole  de 
Jésus-Christ.  Enfin,  l'empereur  lui-même,  charmé 
des  vertus  et  des  connoissances  du  missionnaire , 
lui  permit  de  résider  dans  la  capitale,  et  lui  ac- 
corda, ainsi  qu'aux  compagnons  de  ses  travaux, 
plusieurs  priviléi^^es.  Les  Jésuites  mirent  une 
glande  dist  lélioM  dans  leur  coiiduit(^,  et  mon- 
trèrciii  une  (  fiiinoissance  profonde  du  cœur  hu- 
main. Ils  respectèrent  les  usages  des  Chinois,  et 
s'y  conformèrent  en  tout  ce  qui  ne  blessoit  pas 
les  lois  évangélnpies.  Ils  lurent  traversés  de  tous 
côtés.  «  Bientôt  la  jalousie,  dit  Voltaire,  cor- 
rompit les  fruits  de  leur  sagesse,  et  cet  esprit 
d'inquiétude  «'t  de  contention,  attaché  en  Eu- 
rope aux  connoissances  et  aux  talents,  icnversa 
les  pins  i;i  aiids  desseins  '.  » 

'  £ssai  sur  les  Mœurs,  rli.   195. 
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Ricci  suffisoit  à  tout.  Il  répoiidoil  aux  accusa- 
tions de  ses  ennemis  en  Europe,  il  veilloit  aux 
églises  naissantes  de  la  Chine.  Il  donnoit  des 
leçons  de  mathématiques  ,  il  écrivoit  en  chinois 
des  livres  de  controverse  contre  les  lettrés  qui 
l'attaquoient,  il  cultivoit  l'amitié  de  l'Empereur, 
et  se  ménageoit  à  la  cour,  où  sa  politesse  le  fai- 
soit  aimer  des  grands.  Tant  de  fatigues  abré- 
gèrent ses  jours.  Il  termina  à  Pékin  une  vie  de 
cinquante-sept  années,  dont  la  moitié  avoit  été 
consumée  dans  les  travaux  de  l'apostolat. 

Après  la  mort  du  Père  Ricci ,  sa  mission  lut 
interrompue  par  les  révolutions  qui  arrivèrcnl 
à  la  Chine.  Mais  lorsque  l'empereur  Tartare  Cun- 
chi  monta  sur  le  troue,  il  nomma  le  Père  Adam 
Schall  président  du  tribunal  des  mathématiques. 
Cun-chi  mourut,  et  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Cang-hi,  la  religion  chrétienne  fut  exposée 
à  de  nouvelles  persécutions. 

A  la  majorité  de  l'Empereur,  le  calendrier  se 
trouvant  dans  urre  grande  confusion,  il  fallut 
rappeler  les  missionnaires.  Le  jeune  prince  s'at- 
tacha au  Père  Yerbiest, successeur  du  Père  Schall. 
Il  ût  examiner  le  christianisme  par  le  tribunal 
des  États  de  l'Empire,  et  minuta  de  sa  propre 
main  le  mémoire  des  Jésuites.  Les  juges,  après 
un  mûr  examen, déclarèrent  que  la  religion  chré- 
tienne étoit  bonne,  qu  elle  ne  conlenoit  rien  de 
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coiitrairc  à  la  })uiet('  clos  mœurs  et  à  la  prospé- 
lité  dos  oni{)ii'«'s. 

11  t'toit  tli^iit"  des  disciples  de  Cunliiciiis  de 
prononcer  une  pareille  sentence  en  laveur  de  la 
loi  de  Jésus-Christ.  Peu  de  temps  après  ce  décret, 
le  Père  Verbiest  appela  de  Paris  ces  savants  Jé- 
suites, qui  ont  porté  l'honneur  du  nom  Iran- 
çois  jusqu'au  centre  de  l'Asie. 

Le  Jésuite  qui  partoit  pour  la  Chine,  s'ar- 
moit  du  télescope  et  du  compas.  11  paroissoit  à 
la  cour  de  Pékin  avec  Tin-banité  de  la  cour  de 
f^ouis  XIV,  et  environné  du  cortège  des  sciences 
et  des  arts.  Déroulant  des  cartes,  tournant  des 
globes,  traçant  des  sphères,  il  apprenoit  aux 
mandarins  étonnés,  et  le  véritable  cours  des  as- 
tres ,  et  le  véritable  nom  de  celui  qui  les  dirige 
dans  leurs  orbites.  Il  ne  dissipoit  les  erreurs  de 
la  j)livsi([ue  que  pour  attaquer  celle  de  la  mo- 
lale;  il  leplacoit  dans  le  cœur,  comme  dans  son 
vérital)l{î  siège,  la  simplicité  qu'il  bannissoit  de 
l'esprit;  inspirant  à  la  fois ,  par  ses  mœurs  et  son 
savoir,  une  profonde  vénération  pour  son  Dieu, 
i'\  inie  haute  estime  pour  sa  patrie. 

Il  éloit  beau  poui"  la  Krancc  de  voir  ses  sim- 
j)lrs  Kcligieux  régler  ;'i  la  Cliiiu'  les  fastes  iVni\ 
grand  empire.  On  se  proposoit  des  questions . 
de  Pékin  a  Paris:  la  chrojiologie,  l'astronomie, 
l'histoire  naturelle,  lournissoient  des  sujets  de 
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discussions  curieuses  et  savantes.  Les  livres  chi- 
nois étoicnt  traduits  en  François ,  les  François  on 
chinois.  Le  Père  Parennin  ,  dans  sa  lettre  adres- 
sée à  Fontenelle,  écrivoit  à  l'Académie  des 
Sciences  :  >,  i 

ce  Messieurs  ,  . 
»  Vous  serez  peut-être  surpris  que  je  vous  en- 
voie de  si  loin  un  traité  d'anatomie ,  un  cours  de 
médecine ,  et  des  questions  de  physique  écrites 
en  une  langue  qui  sans  doute  vous  est  inconnue; 
mais  votre  surprise  cessera,  quand  vous  verrez 
que  ce  sont  vos  propres  ouvrages  que  je  vous 
envoie  habillés  à  la  tartare  ^  » 

Il  faut  lire  d'un  bout  à  l'autre  cette  lettre ,  où 
respirent  ce  ton  de  politesse  et  ce  style  des  hon- 
nêtes gens,  presque  oubliés  de  nos  jours.  «  Le 
Jésuite  nonmié  Parennin  ,  dit  Voltaire ,  homme 
célèbre  par  ses  connoissances  ,  et  par  la  sagesse 
de  son  caractère,  parloit  très-bien  le  chinois  et 

le  tartare C'est  lui  qui  est  principalement 

connu  parmi  nous,  par  les  réponses  sages  et 
instructives  sur  les  sciences  de  la  Chine ,  aux 
difficultés  savantes  d'un  de  nos  meilleurs  philo- 
sophes ^.  » 

«  Lettres  cflif.  ,  tom.  xix  ,  p.  257. 
'  Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  39. 
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En  1711,  l'empereur  de  la  Chine  donna  aux 
Jésuites  trois  inscriptions  (ju'il  avoit  eoniposées 
lui-même,  pour  une  église  qu'ils  laisoient  élever 
à  Pékin.  Celle  du  frontispice  portoit  : 

«Au  vrai  jtriiicipc  do  toute  chose.  » 

Sur  Tune  des  deux  colonnes  du  péiistyle,  on 
lisoit  : 
•  X  «  Il  est  infiniment  bon  et  infiniment  juste,  il 

éclaire,  il  soutient,  il  règle  tout  avec  une  su- 
prême autorité  et  avec  une  souveraine  justice.  » 

La  dernière  colonne  étoit  couverte  de  ces 
mots  : 

«  Il  n'a  point  eu  de  commencement,  il  n'aura 
point  de  fin  :  il  a  produit  toutes  choses  dès  le 
commencement  ;  c'est  lui  qui  les  gouverne  el 
(jui  en  est  le  véritable  Seigneur.  » 

Quiconque  s'intéresse  à  la  gloire  de  son  pays, 
lie  j)eut  s'empêcher  d'être  vivement  ému,  en 
t'»  \  ovant  de  pauvres  missionnaires  fiançois donner 

de  pareilles  idées  de  Dieu  au  chef  de  plusieurs 
millions  d'hommes  :  (piel  nol)lc  usage  de  la  re- 
ligion ! 

Le  p('ii[)l(',  les  mandarins,  les  Icîttrés,  embras- 
soient  en  foule  la  nouvelle  doctrine  :  les  céré- 
monies {]{i  ciilfc  a\(ti<'nl  surloni  un  succès  pro- 
digieux. ('  Avant  la  communion  ,  dit  le  Père 
l'rémarc  cité  par  le  Peri;  l"'*ou(piet,  je  prononçai 
Jout  haut  les  actes  qu'on  fait  faire  en  approchant 
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de  ce  divin  sacrement.  Quoique  la  langue  chi- 
noise ne  soit  pas  féconde  en  affections  du  cœur, 
cela  eut  beaucoup  de  succès...  Je  remarquai,  sui- 
les  visages  de  ces  bons  chrétiens,  une  dévotion 
que  je  u'avois  pas  encore  vue  ^.  » 

«  Loukang ,  ajoute  le  même  missionnaire ,  m'a- 
voii  donné  du  goût  pour  les  missions  de  la  cam- 
pagne. Je  sortis  de  la  boingade,  et  je  trouvai 
tous  ces  pauvres  gens  qui  travailloient  de  coté 
et  d'autre  ;  j'en  abordai  un  d'entre  eux ,  qui  me 
parut  avoir  la  physionomie  heureuse,  et  je  lui 
parlai  de  Dieu.  Il  me  parut  content  de  ce  que  je 
disois,  et  m'invita  par  honneur  à  aller  dans  la 
salle  des  ancêtres.  C'est  la  plus  belle  maison  de 
la  bourgade;  elle  est  commune  à  tous  les  habi- 
tants, parce  que,  s'étant  fait  depuis  long-temps 
une  coutume  de  ne  point  s'allier  hors  de  leur 
pays, ils  sont  tous  parents  aujourd'hui,  et  ont  les 
mêmes  aïeux.  Ce  fut  donc  là  que  plusieurs,  quit- 
tant leur  tiavail,  accoururent  pour  entendre  la 
sainte  doctrine  ^.  » 

N'est-ce  pas  là  une  scène  de  l'Odyssée,  ou 
plutôt  de  la  Bible? 

Ln  empire,  dont  les  mœurs  inaltérables 
usoient  ilepuis  deux  mille  ans  le  temps,  les  ré- 

'  Lettres  i-dif.  ,  toni.  \\ii,|).  1  iO.  ' 

*  Lettres  êdif.,  tom.  xvii,  p.  162  cl  siiiv.  Voyez  la  note  lî 
à  la  fin  du  \  olum«\ 


28       GENIE   DU    CHRISTIANISME. 

volutions  et  les  conquêtes,  cet  empire  change  à 
la  voix  d'un  moine  chrétien ,  parti  seul  du  fond 
deTEuropc.  Les  préjugés  les  plus  enracinés,  les 
usages  les  plus  antiques,  une  croyance  religieuse 
consacrée  par  les  siècles ,  tout  cela  tombe  et 
s'évanouit  au  seul  nom  du  Dieu  de  l'Evangile. 
Au  moment  même  où  nous  écrivons,  au  mo- 
ment oùlecliristianismeest  persécuté  en  Europe, 
il  se  propage  à  la  Chine.  Ce  feu  qu'on  avoit  cru 
éteint  s'est  ranimé ,  comme  il  arrive  toujours 
après  les  ])crsécutions.  Lorsqu'on  massacroit  le 
clergé  en  France,  et  qu'on  le  dépouilloit  de  ses 
biens  et  de  ses  honneurs,  les  ordinations  secrètes 
étoient  sans  nombre  ;  les  évêques  proscrits  fu- 
rent souvent  obligés  de  refuser  la  prêtrise  à  des 
jeunes  gens  qui  vouloient  voler  au  martyre. 
Cela  prouve,  pour  la  millième  fois,  combien 
ceux  qui  ont  cru  anéantir  le  christianisme,  en 
alluMiant  K-s  bùchcM-s ,  ont  méconiui  son  esprit. 
Au  contraire  des  choses  hniiiaiiics ,  dont  la  na- 
ture estde  périr  dans  les  tourments,  la  véiitable 
religion  s'accroît  dans  l'adversité  :  Dieu  Ta  mar- 
<|iiéc  du  même  sceau  que  la  vertu. 


CHAPITRE  IV. 

MISSIONS      DU      PARAGUAY. 
CONVERSION  DES  SVUVAGES  '. 


Aivnis  que  le  cliristianisme  brilloit  au 
milieu  (les  adorateius  de  Fo-iii ,   que 

d'autres    missionnaires    l'annonçoient 

aux  nobles  Japonois,  ou  le  portoient  à  la  cour 
des  sultans,  on  le  vit  se  glisser,  pour  ainsi  dire, 
jusque  dans  les  nids  des  forets  du  Paraguay ,  afin 
d'apprivoiser  ces  nations  indiennes  qui  vivoient, 
comme  des  oiseaux,  sur  les  branches  des  ar- 
bres. C'est  pourtant  un  culte  bien  étrange  que 

•  Voyez,  pour  les  deux  chapitres  suivants,  les  hiiitiùmc 
et  neuvième  volumes  des  Lettres  édifiantes;  VHistoire  du 
Paraguay,  par  Charlcvoix  ,  in-4°,  édit.  1744,  Lozano  ; 
Historia  de  la  compania  de  Jésus ,  en  la  provincia  del  Para- 
^'■«flj,  in-fol.  2  vol.  Mad.  1753;  Muratori ,  //  Cristiancsimo 
felice;  et  Montesquieu,  Esprit  des  Lois. 
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celui-là  qui  réunit,  quand  il  lui  plait.  les  forces 
politiques  aux  forces  morales,  et  qui  crée,  par 
surabondance  de  moyens,  des  gouvernements 
aussi  sages  que  ceux  de  jNIinos  et  de  lACurgue. 
L'Europe  ne  possédoit  encore  que  des  constitu- 
tions barbares,  formées  par  le  temps  et  le  ha- 
sard ,  et  la  religion  chrétieime  faisoit  revivre  au 
Nouveau -Monde  les  miracles  des  législations 
antiques.  Les  hordes  errantes  des  Sauvages  du 
Paraguay  se  fixaient ,  et  une  république  évan- 
géliquesorloit,  à  la  parole  de  Dieu,  du  jilus  pro- 
fond des  déserts. 

Et  quels  étoient  les  grands  génies  qui  repro- 
duisoient  ces  merveilles?  De  simples  Jésuites, 
souvent  traversés  dans  leurs  desseins  parTava- 
rice  de  leurs  compatriotes. 

C'étoit  iiiic  coutume  généralement  adoptée 
dans  l'Amérique  espagnole,  de  réduire  les  In- 
diens en  commande  y  et  de  les  sacrifier  aux  tra- 
vaux des  mines,  l'.n  vain  le  clergé  séculier  et 
régnlifM-  avoil  réclaiiic  contre  cet  usage  aussi  im- 
politique que  barbare.  Les  tribunaux  du  Mexi- 
(jue  et  du  Pérou,  la  cour  de  Madrid,  retentis- 
soient  des  plaintes  des  missionnaires  '.  «  Nous 
ne  pi  (Iciidonspas,  disoient-ils  aux  colons,  nous 
opposeï'  au  j)rofit  (jue  vous  pouvez  faire  avec  les 

«  Robertson ,  Histoire  de  l'Amérique. 
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Indiens  par  des  voies  légitimes;  mais  vous  savez 
que  l'intention  du  roi  n'a  jamais  été  que  vous 
les  regardiez  comme  des  esclaves,  et  que  la  loi 
de  Dieu  vous  le  défend...  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  permis  d'attenter  à  leur  liberté,  à  la- 
quelle ils  ont  un  droit  naturel ,  que  rien  n'auto- 
rise à  leur  contester  " .  » 

Il  restoit  encore,  au  pieti  des  Cordillères, 
vers  le  coté  qui  regarde  l'Atlantique ,  entre  \  Oré- 
noque  et  Rio  de  la  Plata,  un  pays  rempli  de 
Sauvages,  où  les  Espagnols  n'avoient  point  porté 
la  dévastation.  Ce  fut  dans  ces  forêts  que  les 
missionnaires  entreprirent  de  former  une  répu- 
blique chrétienne ,  et  de  donner,  du  moins  à  un 
petit  nombre  d'Indiens,  le  bonheur  qu'ils  n'a- 
voient pu  procurer  à  tous. 

Ils  commencèrent  par  obtenir  de  la  cour  d'Es- 
pagne la  liberté  des  Sauvages  qu'ils  parvien- 
droient  à  réunir.  A  cette  nouvelle,  les  colons  se 
soulevèrent";  ce  ne  fut  qu'à  force  d'esprit  et 
d'adresse  que  les  Jésuites  surprirent,  pour  ainsi 
dire,  la  permission  d(î  verser  leur  sang  dans  les 
déserts  du  Nouveau-MoiKl<\  Enfin,  avant  triom- 
phé de  la  cupidité  et  de  la  malice  humaines, mé- 
ditant un  des  plus  nobles  desseins  qu'ait  jamais 

■  Charlovoix,  Histoire  du  Paraguay,  toni.  ii,  paj;.  2G 
et  27. 
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conçus  un  cœur  (riioniTUc ,  ils  s'embarquèrent 
pour  Bio  de  la  Plata. 

C'est  dans  ce  fleuve  que  vient  se  perdre  l'autre 
fleuve  qui  a  doiuK^  son  nom  au  pays  et  aux  mis- 
sions dont  nous  retraçons  l'histoire.  Paraguay, 
dans  la  langue  des  Sauvages ,  signifie  le  flem>e 
couronné ,  parce  qu'il  prend  sa  source  dans  le 
lac  Xarajes ,  qui  lui  sert  comme  de  couronne. 
Avant  d'aller  grossir  Rio  de  la  Plata ,  il  reçoit 
les  eaux  du  Parama  et  de  Y  Uruguay.  Des  fo- 
rêts qui  renferment  dans  leur  sein  d'autres  fo- 
rets tombées  de  vieillesse,  des  marais  et  des 
plaines  entièrement  inondées  dans  la  saison  des 
pluies,  des  montagnes  qui  élèvent  des  déserts 
sur  des  déserts ,  forment  une  partie  des  régions 
que  le  Paraguay  arrose.  Le  gibier  de  toute  es- 
pèce y  abonde ,  ainsi  que  les  tigres  et  les  ours. 
Les  bois  sont  remplis  d'abeilles,  qui  font  une 
cire  fort  blanclie,  et  un  miel  très-parfumé.  On  y 
voit  des  oiseaux  d'un  plumage  éclatant,  et  qui 
ressemblent  à  de  crrandes  fleurs  routes  et  bleues, 
sur  la  verdure  des  arbres.  Un  missionnaire  fran- 
çois,  qui  s'étoit  égaré  dans  ces  solitudes,  m  fait 
la  peinture  suivante  : 

«Je  continuai  ma  route,  sans  savoir  a  quel 
terme  elle  devoit  aboutir,  et  sans  qu'il  y  eût 
j^ersoiuie  qui  put  me  l'enseigner.  Je  trouvois 
quelquefois ,  au   milieu  de  ces   bois ,  des  en- 
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droits  enchantés.  Tout  ce  que  l'étude  et  l'indus- 
trie dos  hommes  ont  pu  iningincr  pour  rendre 
un  lieu  agréahle  n'approciie  point  de  ce  que 
la  simple  nature  y  avoit  rassemblé  de  beautés. 

«  Ces  lieux  charmants  me  rappelèrent  les 
idées  que  j'avois  eues  autrefois,  en  lisant  les 
vies  des  anciens  Solitaires  de  la  Thébaïde  :  il  me 
vint  en  pensée  de  passer  le  reste  de  mes  jours 
dans  ces  forêts  où  la  Providence  m'avoit  con- 
duit, pour  y  vaquer  imiquement  à  l'affaire  de 
mon  salut,  loin  de  tout  commerce  avec  les 
hommes;  mais,  comme  je  n'étois  pas  le  maître 
de  ma  destinée,  et  que  les  ordres  du  Seigneur 
m'étoient  certainement  marqués  par  ceux  de 
mes  supérieurs,  je  rejetai  cette  pensée  comme 
une  illusion  '.  » 

Les  Indiens  que  l'on  rencontroit  dans  ces 
retraites  ne  leur  ressembloient  que  par  le  côté 
affreux.  Race  indolente  ,  stupide  et  féroce ,  elle 
montroit  dans  toute  sa  laideur  l'homme  pri- 
mitif dégradé  par  sa  chute.  Rien  ne  prouve  da- 
vantage la  dégénération  de  la  nature  humaine,  . 
que  la  petitesse  du  Sauvage  dans  la  grandeur 
du  désert. 

Arrivés  à  Buenos  -  A jres ,  les  missionnaires 
remontèrent  Pdo  de  la  Plata ,  et,  entrant  dans 

'  Lettres  cd.  loin,  viii,  p.  381. 
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les  eaux  du  Paraguay ,  se  dispersèrent  dans  les 
bois.  Les  anciennes  relations  nous  les  repré- 
sentent un  bréviaire  sous  le  bras  gauche ,  une 
grande  croix  à  la  main  droite,  et  sans  autre  pro- 
vision que  leur  confiance  en  Dieu.  Ils  nous  les 
peignent  se  faisant  jour  à  travers  les  forets ,  mar- 
chant dans  des  terres  marécageuses  où  ils  avoient 
de  l'eau  jusqu  à  la  ceinture,  gravissant  des  roches 
escarpées,  et  furetant  dans  les  antres  et  les  pré- 
cipices, au  risque  d'y  trouver  des  serpents  et  des 
bètes  féroces ,  au  lieu  des  hommes  qu'ils  y  cher- 
choient. 

Plusieurs  d'entre  eux  y  moururent  de  faim  et 
de  fatigue  ;  d'autres  furent  massacrés  et  dévo- 
rés par  les  Sauvages.  Le  Père  Lizardi  fut  trouvé 
percé  (\o  flèches  sur  un  rocher  ;  son  corps  étoit 
à  dcnii  déchiré  par  les  oiseaux  de  proie,  et  son 
bréviaire  étoit  ouvert  auprès  de  lui  à  l'office 
des  Morts.  Quand  un  missionnaire  rencontroit 
ainsi  les  restes  d'un  de  ses  compagnons  ,  il  s'em- 
pressoit  de  leur  rendre  les  honneurs  funèbres  ; 
«t.  ])l(iii  (lune  grande  joie,  il  chantoit  \\\\  Te 
Dciim  sf)litaire  sur  le  tombeau  du  martyi". 

\)v  pareilles  scènes, renouvelées  à  chaque  ins- 
tant, étonnoient  les  hordes  barbares.  Quelque- 
fois elles  s'arrétoient  autour  du  prêtre  inconnu 
f(ui  leur  parloit  de  Dieu,  et  elles  regardoient 
le  ciel  que  l'apôtre  leur  montroit  ;  quelquefois 
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elles  le  fu voient  comme  un  enchanteur,  et  se 
sentoient  saisies  d'une  frayeur  étrange  :  le  Re- 
ligieux les  suivoit  en  leur  tendant  les  mains 
au  nom  de  Jésus-Cln-ist.  S'il  ne  pouvoit  les  ar- 
rêter, il  plantoit  sa  croix  dans  im  lieu  décou- 
vert, et  s'alloit  cacher  dans  les  bois.  Les  Sau- 
vages s'approchoiont  peu  à  peu  pour  examiner 
l'étendard  de  paix  élevé  dans  la  solitude  ;  un 
aimant  secret  sembloit  les  attirer  à  ce  signe  de 
leur  salut.  Alors  le  missionnaire  sortant  tout 
à  coup  de  son  embuscade ,  et  profitant  de  la 
surprise  des  Barbares  ,  les  invitoit  à  quitter 
une  vie  misérable,  pour  jouir  des  douceurs  de 
la  société. 

Quand  les  Jésuites  se  furent  attaché  quelques 
Indiens ,  ils  eurent  recours  à  un  autre  moyen 
pour  gagner  des  âmes.  Ils  avoient  remarqué  que 
les  Sauvagres  de  ces  bords  étoient  fort  sensibles 
à  la  musique  ;  on  dit  même  que  les  eaux  du  Pa- 
raguay rendent  la  voix  plus  belle.  Les  mission- 
naires s'embarquèrent  donc  sur  des  pirogues 
avec  les  nouveaux  catéchumènes;  ils  remon- 
tèrent les  fleuves  en  chantant  des  cantiques. 
Les  néophytes  répétoient  les  airs,  connue  des 
oiseaux  privés  chantent  pour  attirer  dans  les 
rets  de  l'oiseleur  les  oiseaux  sauvages.  Les  In- 
diens ne  manquèrent  point  de  se  venir  prendre 
au  doux  piège.  Ils  descendoient  de  leurs  mon- 

3. 
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lagnes,  et  accoiiroient  au  bord  des  fleuves  pour 
mieux  écouter  ces  accents:  plusieurs  d'entre  eux 
se  jctoient  dans  les  ondes,  et  sui voient  à  la  nage 
la  nacelle  enchantée.  L'arc  et  la  flèche  échap- 
poient  à  la  main  du  Sauvage  :  l'avant-goùt  des 
vertui;  sociales,  et  les  premières  douceurs  de 
l'humanité  entroient  dans  son  âme  conhise;  il 
vo}  oit  sa  femme  et  son  enfant  pleurer  d'une  joie 
inconnue;  bientôt,  subjugué  par  un  attrait  ir- 
résistible, il  tomboit  au  pied  de  la  croix,  et  mé- 
loit  des  torrents  de  larmes  aux  eaux  régénéra- 
trices qui  couloient  sur  sa  tète. 

Ainsi  la  religion  chrétienne  réalisoit  dans  les 
forêts  de  l'Amérique  ce  que  la  fable  raconte  des 
Amphion  et  des  Orphée  :  réflexion  si  naturelle  , 
qu'elle  s'est  présentée  rnéme  aux  mission- 
naires ^  :  tant  il  est  certain  qu'on  ne  dit  ici 
que  la  \érité,  en  avant  fair  de  raconter  une 
tiction  ! 

'  Charlevoix. 


CHAPITRE   V. 


SUITE  DES  MISSIONS  DU  PARAGUAY. 

UÉPUBLIQUE    CHUliTIliîi>E.    liOAHEUR     DES    IXDIEJVS. 
X         - 

^  r^v^Es  premiers  Sauvages  qui  se  rassem- 
|^:;^^blèrent  à  la  voix  des  Jésuites  furent  les 
'^^^-^^^r^Guaranis ,  peuples  répandus  sur  les 
bords  du  Paramipané ,  du  Pirapé  et  de  \Ura- 
guaj.  Ils  composèrent  une  bourgade,  sous  la 
direction  des  Pères  Maceta  et  Cataldino ,  dont 
il  est  juste  de  conserver  les  noms  parmi  ceux 
des  bienfaiteurs  des  bomnies.  Cette  bourgade 
fut  appelée  Loj-ette ;  et  dans  la  suite,  à  mesure 
que  les  églises  indiennes  s'élevèrent ,  elles  furent 
comprises  sous  le  nom  général  de  Réductions. 
On  en  compta  jusqu'à  trente  en  peu  d'années, 
et  elles  formèrent  entre  elles  cette  république 
chrétienne ,  qui  sembloit  un  reste  de  l'antiquité, 
découverl    au   Nouveau-Monde.  Elles  ont  con- 
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firme  sous  nos  yeux  cette  vérité  connue  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  que  c'est  avec  la  religion, 
et  non  avec  des  principes  abstraits  de  philo- 
sophie, qu'on  civilise  les  hommes,  et  qu'on 
fonde  les  empires. 

Chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par  deux 
missionnaires ,  qui  dirigeoient  les  affaires  spi- 
rituelles et  temporelles  des  petites  républiques. 
Aucun  étranger  ne  pouvoit  y  demeurer  plus  de 
trois  jours;  et,  pour  éviter  toute  intimité  qui 
eût  pu  corrompre  les  mœurs  des  nouveaux 
Chrétiens,  il  étoit  défendu  d'apprendre  à  parler 
la  langue  espagnole;  mais  les  néoph}  tes  savoient 
la  liie  et  l'écrire  correctement. 

Dans  chaque  Réduction  il  y  avoit  deux 
écoles  :  l'une  pour  les  premiers  éléments  des 
lettres,  l'autre  pour  la  danse  et  la  musique. 
Ce  dernier  art,  qui  scrvoit  aussi  de  fondement 
aux  lois  des  anciennes  républiques ,  étoit  par- 
ticulièrement cultivé  par  les  Guaranis  :  ils  sa- 
voient faire  eux-mêmes  des  orgues,  des  harpes, 
des  flûtes  ,  des  guitares ,  et  nos  instruments 
guerriers.  -, 

Dès  qu'un  enfant  avoit  atteint  l'âge  de  sept 
ans,  les  deux  Religieux  étudioient  son  carac- 
tère. S'il  paroissoit  propre  aux  emplois  méca- 
niques, on  le  fixoit  dans  un  des  ateliers  de  la 
Héduction ,  et  dans  celui-là  même  où  son  inclina- 
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tioii  le  poitoit.  Il  devenoit  orfèvre,  doreur,  hor- 
loger, serrurier,  charpentier,  menuisier,  tisse- 
rand, fondeur.  Ces  ateliers  avoient  eu  pour 
premiers  instituteurs  les  Jésuites  eux-mêmes  ; 
ces  Pères  avoient  appris  exprès  les  arts  utiles , 
pour  les  enseigner  à  leurs  Indiens,  sans  être  obli- 
gés de  recourir  à  des  étrangers. 

Les  jeunes  gens  qui  préféroient  l'agriculture 
étoient  enrôlés  dans  la  tribu  des  laboureurs,  et 
ceux  qui  retenoient  quelque  humeur  vagabonde 
de  leur  première  vie  erroient  avec  les  troupeaux. 

Les  femmes  travailloient  séparées  des  hom- 
mes, dans  l'intérieur  de  leurs  ménages.  Au  com- 
mencement de  chaque  semaine  on  leur  distri- 
buoit  une  certaine  quantité  de  laine  et  de  coton , 
qu'elles  dévoient  rendre  le  samedi  au  soir,  toute 
prête  à  être  mise  en  œuvre  ;  elles  s'employoient 
aussi  à  des  soins  champêtres,  qui  occupoient 
leurs  loisirs ,  sans  surpasser  leurs  forces. 

Il  n'y  avoit  point  de  marchés  publics  dans  les 
bourgades  :  à  certains  jours  fixes ,  on  donnoit 
à  chaque  famille  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Un  des  deux  missionnaires  veilloit  à  ce  que  les 
parts  fussent  proportionnées  au  nombre  d'indi- 
vidus qui  se  trouvoient  dans  chaque  cabane. 

Les  travaux  commençoient  et  cessoient  au 
son  de  la  cloche.  Elle  se  faisoit  entendre  au  pre- 
mier rayon  de  l'aurore.  Aussitôt  les  enlants  s'as- 
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sembloicnt  à  Téglise ,  où  leur  concert  matinal 
diiroit,  comme  celui  des  petits  oiseaux,  jusqu'au 
lever  du  soleil.  Les  hommes  et  les  femmes  assis- 
toient  ensuite  à  la  messe,  d'où  ils  se  rendoient 
à  leurs  travaux.  Au  baisser  du  jour,  la  cloche 
rappeloit  les  nouveaux  citoyens  à  Tautel,  et  l'on 
chantoit  la  prière  du  soir,  à  deux  parties,  et  en 
grande  musique. 

La  terre  étoit  divisée  en  plusieurs  lots ,  et 
chaque  famille  cultivait  u\\  de  ces  lots  pour  ses 
besoins.  11  y  avoit  en  outre  ui.  champ  public 
appelé  la  Possession  de  Dieu  ^ .  Les  fruits  tle  ces 
terres  communales  étoient  destinés  à  suppléer 
aux  mauvaises  récoltes ,  et  à  entretenir  les 
veuves,  les  orphelins  et  les  infirmes  :  ils  servoient 
encore  de  fonds  pour  la  guerre.  S'il  restoit  quel- 
que chose  du  tréior  public  au  bout  de  l'année, 
on  appIi([noit  ce  superflu  aux  dépenses  du  culte, 
et  à  la  décharge  du  tribut  de  l'écu  d'or,  que 
chaque  famille  pavoit  au  roi  d'Espagne  '. 

LU  cacitjuc  ou  chef  de  guerre,  un  corrcgidor 
j)our  l'administration  de  la  justice ,  des  régiclors 
et  des  alcades  pour  la  police  et  la  direction  des 

'  Montesquieu  s'est  trompé  quand  il  a  cru  qu'il  y  avoit 
commuuauté  de  biens  au  Paraguay;  on  voit  ici  ce  qui  l'a 
jeté  dans  l'erreur. 

'  Charlevoix,  Hist.  du  Pmag.  Montesquieu  a  évalué  ce 
tribut  à  un  cinquième  des  biens. 
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travaux  publics,  formoieut  le  corps  militaire, 
civil  et  politique  des  Réductions.  Ces  magistrats 
étoient  nommés  par  rassemblée  généi'ale  des 
citoyens  ;  mais  il  paroit  (ju'on  ne  pouvoit  choi- 
sir qu'entre  les  sujets  proposés  par  les  mission- 
naires':  c'étoit  une  loi  empru".téc  du  sénat  et 
du  peuple  romain.  Il  y  avoii  en  outre  un  chef 
nommé /iscal,  espèce  de  censeur  public,  élu  par 
les  vieillards.  Il  tenoit  un  registre  des  hommes 
en  âge  de  porter  les  armes.  Un  Tenicute  veilloit 
sur  les  enfants;  il  les  conduisoit  à  l'église,  et  les 
accompagnoit  aux  écoles ,  en  tenant  une  longue 
baguette  à  la  main  :  il  rendoit  compte  aux  mis- 
sionnaires des  observations  qu'il  avoit  faites  sur 
les  mœurs,  le  caractère,  les  qualités  et  les  défauts 
de  ses  élèves. 

Enfin  la  bourgade  étoit  divisée  en  plusieurs 
quartiers,  et  chaque  quartier  avoit  un  surveil- 
lant. Comme  les  Indiens  sont  naturellement  in- 
dolents et  sans  prévoyance,  un  chef  d'agricul- 
ture étoit  chargé  de  visiter  les  charrues ,  et 
d'obliger  les  chefs  de  famille  à  ensemencer  leurs 
terres. 

En  cas  d'infraction  aux  lois ,  la  première  faute 
étoit  punie  par  luie  réprimande  secrète  des  mis- 
sionnaires :  la  seconde,  par  une  pénitence  pu- 
blique à  la  porte  de  l'église,  comme  chez  les 
pi'cmiri's  fidèles  :  la  troisième,  pa."  la  poijie  du 
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fouet.  iMais,  pendant  un  siècle  et  demi  qu'a  duré 
cette  république,  on  trouve  à  peine  un  exemple 
d'un  Indien  (jui  ait  mérité  ce  deinier  cliâtinient. 
«Toutes  leurs  lautes  sont  des  fautes  d'cnlimts, 
dit  le  Père  Charlevoix;  ils  le  sont  toute  leur  vie 
en  bien  des  choses,  et  ils  en  ont  d'ailleurs  toutes 
les  bonnes  qualités.» 

Les  paresseux  étoient  condamnés  à  cultiver 
une  plus  grande  portion  du  champ  commun  ; 
ainsi  une  sage  économie  avoit  lait  tourner  les 
défauts  même  de  ces  hommes  innocents  au  pro- 
fit de  la  prospérité  publique. 

On  avoit  soin  de  marier  les  jeunes  gens  de 
bonne  heure  pour  éviter  le  libertinage.  Les 
femmes  qui  n'avoient  point  d'enfants  se  reti- 
roient  ,  pendant  l'absence  de  leurs  maris,  à  une 
maison  particulière ,  appelée  Maison  de  Refuge. 
Les  deux  sexes  étoient  à  pou  près  séparés, 
commedans  les  républiques  grecques  ;  ilsavoient 
des  bancs  distincts  à  l'église,  et  des  portes  diffé- 
rentes par  où  ils  sortoient  sans  se  confondi-e. 

Tout  étoit  réglé,  jusqu'à  l'habillement,  (jui 
convenoit  à  la  modestie  sans  nuire  aux  grâces. 
Les  femmes  portoient  une  tunique  blanche,  rat- 
tachée par  une  ceinture;  leurs  bras  et  leurs 
jambes  étoient  nus  :  elles  laissoient  flotter  leur 
chevelure,  qui  leur  servoit  de  voile. 

Les  hommes  étoient  vêtus  comme  les  anciens 
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Castillans.  Lorsqu'ils  alloient  au  travail,  ilscou- 
vroient  ce  noble  habit  d'un  sarrau  de  toile  blan- 
che. Ceux  qui  s'étoient  distingués  par  des  traits 
de  courage  ou  de  vertu  portoient  un  sarrau  cou- 
leur de  pourpre. 

Les  Espagnols,  et  sin-tout  les  Portugais  du 
Brésil,  faisoient  des  courses  sin*  les  terres  de  la 
République  chrétienne ,  et  eidevoicnt  souvent 
des  malheureux ,  qu'ils  réduisoient  en  servitude. 
Résolus  de  mettre  fin  à  ce  brigandage ,  les  Jé- 
suites, à  force  d'habileté,  obtiin-ent  delacourde 
Madrid ,  la  permission  d'armer  leurs  néophytes. 
Ils  se  procurèrent  des  matières  premières,  éta- 
blirent des  fonderies  de  canon,  des  manufactures 
de  poudre,  et  dressèrent  à  la  guerre  ceux  qu'on 
ne  voidoit  pas  laisser  en  paix.  Une  milice  régu- 
lière s'assembla  tous  les  lundis ,  pour  manœu- 
vrer et  passer  la  revue  devant  im  cacique  :  il  y 
avoit  des  prix  pour  les  archers,  les  porte-lances, 
les  frondeurs,  les  artilleurs,  les  mousquetaires. 
Quand  les  Portugais  revinrent,  au  lieu  de  quel- 
ques laboureurs  timides  et  dispersés ,  ils  trou- 
vèrent des  bataillons  qui  les  taillèrent  en  pièces, 
et  les  chassèrent  jusqu'au  pied  de  leurs  forts.  On 
remarqua  que  la  nouvelle  troupe  ne  reculoit 
jamais ,  et  qu'elle  se  rallioit ,  sans  confusion  ,  sous 
le  feu  de  l'ennemi.  Elle  avoit  même  une  telle  ar- 
deur, qu'elle  s'emportoit  dans  ses  exercices  mili- 
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taires,  et  l'on  rtoit  souvent  obligé  de  les  iiitcr'- 
rompre,  de  jx'ur  de  quelque  malheur: 

On  vovoit  aussi  au  Paraguay  lui  Etat  qui 
n'avoit  ni  les  dangers  d'une  constitution  toute 
guerrière,  comme  celle  des  Lacédémoniens ,  ni 
les  inconvénients  d'une  société  toute  pacifique  , 
comme  la  fraternité  des  Quakers.  Le  problème 
politique  étoit  résolu  :  l'agriculture  qui  tonde, 
et  les  armes  qui  conservent,  se  trouvoient  réu- 
nies. Les  Guaranis  étoieiit  cultivateurs  sans 
avoir  d'esclaves,  et  guerriers  sans  être  féroces; 
immenses  et  sublimes  avantages  qu'ils  dévoient 
à  la  religion  chrétienne,  et  dont  n'avoient  pu 
jouir,  sous  le  polythéisme,  ni  les  (Irecs  ni  les 
Romains. 

Ce  sage  milieu  étoit  partout  observé  :  la  Ré- 
publique clirctienne  n'étoit  point  absolument 
agricole,  ni  tout-à-fait  tournée  à  la  guerre,  ni 
privée  entièrement  des  lettres  et  du  commerce; 
elle  avoit  un  peu  de  tout,  mais  surtout  des  fêtes 
en  abondance.  IMle  n'étoit  ni  morose  comme 
Sparte,  ni  frlNole  connue  Athènes;  le  citoyen 
n'étoit  ni  accablé  par  le  travail,  ni  enchanté  par 
le  plai.-.ir.  Enfin  les  missionnaires,  en  bornant  la 
loulo  aux  jireinières  nécessités  de  la  vie,avoient 
su  distinguer  dans  le  troupeau  les  enfants  que 
la  nature  avoit  marqués  pour  de  j)liis  hautes 
d<'stinées.  Ils  avoient,  ainsi  (jue  le  conseille  Pla- 
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ton,  mis  à  part  ceux  qui  annonçoient  du  génie, 
afin  de  les  initier  dans  les  sciences  et  les  lettres. 
Ces  enfants  choisis  s'appeloient  la  Congréga- 
tion :  ils  étoient  élevés  dans  une  espèce  de  sé- 
minaire, et  soumis  à  la  rigidité  du  silence,  de  1;) 
retraite  et  des  études  des  disciples  de  Pytliagore. 
Il  résnoit  entre  eux  une  si  ijrande  émulation, 
que  la  seule  menace  d'être  renvoyé  aux  écoles 
communes  jetoit  un  élève  dans  le  désespoir.  C'é- 
toit  de  cette  troupe  excellente  que  dévoient  sortir 
un  jour  les  prêtres,  les  magistrats  et  les  héros 
de  la  patrie. 

Les  bourgades  des  Réductions  occupoient  un 
assez  grand  terrain,  généralement  au  bord  d'un 
fleuve  et  sur  un  beau  site.  Les  maisons  étoient 
uniformes,  à  un  seul  étage,  et  bâties  en  pierres; 
les  rues  étoient  larges  et  tii'ées  au  cordeau.  \\i 
centre  de  la  bourgade  se  trouvoit  la  place  pu- 
blique, formée  par  l'église,  la  maison  des  Pères, 
l'arsenal,  le  grenier  commun,  la  maison  de  re- 
fuge, et  l'hospice  pour  les  étrangers.  Les  églises 
étoient  fort  belles  et  fort  ornées  ;  des  tableaux , 
séparés  par  des  festons  de  verdure  naturelle , 
couvroient  les  murs.  Les  jours  de  fête  on  ré- 
p.'ui'loit  (les  eaux  de  senteur  dans  la  nef,  et  le 
sanctuaire  étoit  jonché  de  fleurs  de  lianes  ef- 
feuillées. 

Le  cimetière,  placé  derrière  le  temple,  for- 


4ô  GENIE 

iiioit  1111  quai  ré  long,  environné  de  murs  à  hau- 
teur crapjnii;  une  allée  de  palmiers  et  de  cyprès 
régnoit  tout  autour,  et  il  étoit  coupé  dans  sa 
longueur  par  d'autres  allées  de  citronniers  et  d'o- 
rangers :  celle  du  milieu  conduisoit  à  une  clia- 
pelle,  où  l'on  célébroit  tous  les  lundis  une  messe 
pour  les  morts. 

Des  avenues  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
arljies  partoient  de  l'extrémité  des  rues  du  ha- 
meau, et  alloient  aboutir  à  d'autres  chapelles 
bâties  dans  la  campagne,  et  que  l'on  vovoit  en 
perspective  :  ces  monuments  religieux  servoient 
de  termes  aux  processions  les  jours  de  grandes 
solennités. 

Le  dimanche,  après  la  messe,  on  faisoit  les 
fiançailles  et  les  mariages;  et  le  soir  on  baptisoit 
les  catéchumènes  et  les  enfants. 

Ces  baptêmes  se  faisoient ,  comme  dans  la 
primitive  Eglise,  par  les  trois  immrrsifms ,  l(\s 
chants  et  le  vêtement  de  lin. 

Les  principales  fêtc^s  de  la  religion  s'annon- 
çoient  par  une  pompe  extraordinaire.  La  veille 
on  allumoit  des  feux  de  joie,  les  rues  ét(»ient  il- 
lumiiir(\s,  et  les  enlaiits  dansoient  sur  la  place 
publique,  [.e  lendemain,  à  la  pointr  du  jour,  la 
inilicr  paroissoit  en  armes.  Le  cacique  de  guerre 
qui  la  prêcédoit  étoit  monté  sur  un  cheval  su- 
perbe, et  marchoit  sous  un  dais,  que  deux  ca- 
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valiers  portoient  à  ses  côtés.  A  midi ,  après  l'of- 
fice divin,  on  faisoit  un  festin  aux  étrangers,  s'il 
s'en  trouvoit  quelques-uns  dans  la  république, 
et  l'on  avoit  permission  de  boire  un  peu  de  vin. 
Le  soir,  il  y  avoit  des  courses  de  bagues,  où  les 
deux  Pères  assistoient  pour  distribuer  les  prix 
aux  vainqueurs;  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils  don- 
noient  le  signal  de  la  retraite,  et  les  familles, 
heureuses  et  paisibles,  alloient  goûter  les  dou- 
ceurs du  sommeil. 

Au  centre  de  ces  foi-éts  sauvages ,  au  milieu 
de  ce  petit  peuple  antique,  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  présentoit  surtout  un  spectacle  ex- 
traordinaire. Les  Jésuites  y  avoient  introduit  les 
danses ,  à  la  manière  des  Grecs ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre  pour  les  mœm^s  chez  des 
Chrétiens  d'une  si  grande  innocence.  Nous  ne 
changerons  rien  à  la  description  que  le  Père 
Charlevoix  en  a  faite. 

«  J'ai  dit  qu'on  ne  voyoit  rien  de  précieux  à 
cette  fête;  toutes  les  beautés  de  la  simple  na- 
ture sont  ménagées  avec  une  variété  qui  la  re- 
présente dans  son  lustre:  elle  y  est  même,  si 
j'ose  ainsi  parler,  toute  vivante;  car  sur  les  fleurs 
et  les  branches  des  arbres  qui  composent  les 
arcs  de  triomphe  sous  lesquels  le  Saint-Sacre- 
ment passe,  on  voit  voltiger  des  oiseaux  de 
toutes  les  couleurs,  qui  sont  attachés  par  les 
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pattes  à  (les  fils  si  longs,  qu'ils  paroissent  avoir 
toute  leur  liberté,  et  être  venus  d'eux-mêmes 
pour  mêler  leur  gazouillement  au  chant  des  mu- 
siciens et  de  tout  le  peuple,  et  bénir,  à  leur  ma- 
nière, celui  dont  la  providence  ne  leur  manque 
jamais 

»  D'espace  en  espace  on  voit  des  tigres  et  des 
liniis  bien  enchaînés,  afin  qu'ils  ne  troublent 
point  la  fête,  et  de  très -beaux  poissons  qui  se 
jouent  dans  de  grands  bassins  remplis  d'eau;  en 
un  mot,  toutes  les  espèces  de  créatures  vivantes 
y  assistent,  comme  pai-  dépiitation  ,  pour  y 
rendre  hommage  à  l'Homme-Dieu  dans  son  au- 
guste sacrement. 

»  On  fait  entrer  aussi  dans  cette  décoration 
toutes  les  choses  dont  on  se  régale  dans  les 
grandes  réjouissances,  les  prémices  de  toutes 
les  récoltes  pour  les  offrir  au  Seigneur,  et  le 
grain  qu'on  doit  semer,  afin  qu'il  domie  sa  bé- 
nédiction. I.e  chant  des  oiseaux,  le  rugissement 
des  lions,  le  frémissement  des  tigres,  tout 
s'y  fait  entendre  sans  confusion  ,  et  forme  un 
concert  unique 


»  Dès  que  le  Saint-Sacrement  est  rentré  dans 
l'église,  on  présent(^  aux  missionnaires  toutes 
les  choses  comestibles  qui  ont  été  exposées  sur 
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son  passage.  Ils  en  font  porter  aux  malades  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  le  reste  est  partagé  à 
tous  les  habitants  de  la  bourgade.  Le  soir,  on 
tire  lui  feu  d'artifice,  ce  qui  se  pratique  dans 
toutes  les  grandes  soleimités ,  et  au  jour  des 
réjouissances  publiques.  » 

Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si  ana- 
logue au  génie  simple  et  pompeux  du  Sauvage , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  nouveaux  chré- 
tiens fussent  les  plus  purs  et  les  plus  heureux 
des  hommes.  Le  chano^cmcnt  de  leurs  mœurs 
étoit  un  miracle  opéré  à  la  vu(!  du  Nouveau- 
Monde.  Cet  esprit  de  cruauté  et  de  vengeance , 
cet  abandon  aux  vices  les  plus  grossiers,  qui 
caractérisent  les  hordes  indiennes ,  s'étoient 
transformés  en  un  esprit  de  douceur,  de  pa- 
tience et  de  chasteté.  On  jugera  de  leurs  vertus 
par  l'expression  naïve  de  l'évéque  de  Buenos- 
Ayres.  «  Sire,  écrivoit-il  à  Philippe  V,  dans  ces 
peuplades  nombreuses,  composées  d'Indiens, 
naturellement  portés  à  toutes  sortes  de  vices, 
il  règne  une  si  grande  innocence,  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  s'y  commette  un  seul  péché 
mortel.  » 

Chez  ces  Sauvages  chrétiens  ,  on  ne  voyoit  ni 

procès  ni  querelles  ;  le  lien  et  le  mien  n'y  étoient 

j)as  même   coniuis  :  car,    ainsi   que   l'observe 

Charlevoix,  c'est  n'avoir  rien  à  st)i  que  d'être 
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toiijoiii's  disposé  à  partager  le  pni  (luOn  a  avec 
ceux  qui  soutdanslebesoin.  Abondanimeut  pour- 
vus des  cliosf^s  nécessaires  à  la  vie;  gouvernés 
par  les  mêmes  hommes  qui  les  avoienl  tirés  de 
la  l)ail)arie  ,  et  qu'ils  regardoient,  à  juste  titre  , 
( ommc  des  espèces  de  divinités;  jouissant  dans 
leurs  familles  et  dans  leur  patrie  des  plus  doux 
sentiments  de  la  nature;  connoissant  les  avan- 
tages de  la  vie  civile,  sans  avoir  quitté  le  désert, 
et  les  charmes  de  la  société ,  sans  avoir  perdu 
ceux  de  la  solitude,  ces  Indiens  se  pouvoient 
vanter  de  jouir  d'un  bonheur  <[ui  n'avoit  point 
eu  d'exemple  sur  la  terre.  L'hospitalité,  l'amitié, 
la  justice  et  les  tendres  vertus  découloient  na- 
turellement de  leurs  cœurs  à  la  parole  de  la  re- 
ligion, comme  des  oliviers  laissent  tomber  leurs 
fruits  mûrs  au  souffle  des  brises.  Muratori  a 
peint  (Pli  II  seul  mot  cette  république  chrétienne, 
en  intitulant  la  (lesci'i|)tion  (pTil  eu  a  faite:  // 
Cristiaiiesini  o  Jclicc. 

Il  nous  .semble  (|u\)ii  \\;\  ([u  un  désir  en  lisant 
cette  histoire,  c'est  celui  de  passeï-  les  mers,  et 
d'aller,  loin  des  troubles  et  des  révolutions, 
chercher  une  vie  obscure  dans  les  cabanes  de 
ces  Sauvages,  et  un  paisible  tombeau  sous  les 
palmiers  de  leurs  cimetières.  Mais  ni  les  dés<M'ts 
ne  sont  assez  jirofonds ,  ni  les  mers  assez  vastes, 
pour  dérobei-  rimmme  aux  douleurs  qui  le  pour- 
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suivent.  Toutes  les  fois  qu'on  fait  le  tableau  de 
la  félicité  d'un  peuple,  il  faut  toujours  en  venir 
à  la  catasti'oplie  ;  au  milieu  des  peintures  les 
plus  riantes,  le  cœur  de  l'écrivain  est  serré  par 
cette  réflexion  qui  se  présente  sans  cesse  :  Tout 
cela  n'existe  plus.  Les  missions  du  Paraguay 
sont  détruites;  les  Sauvages,  rass(Mnblés  avec 
tant  de  fatigues ,  sont  errants  de  nouveau  dans 
les  bois,  ou  plongés  vivants  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  On  a  applaudi  à  la  destruction  d'un 
des  plus  beaux  ouvrages  qui  fût  sorti  de  la  main 
des  bommes.  C'étoit  une  création  du  cliristia- 
nisme,  une  moisson  engraissée  du  sang  des  apô- 
tres ;  elle  ne  méritoit  que  haine  et  mépris  ! 
Cependant ,  alors  même  que  nous  triomphions, 
en  voyant  des  Indiens  retomber  au  Nouveau- 
Monde  dans  la  servitude,  tout  retentissoit  en 
Europe  du  biuit  de  notre  philantropie  et  de 
notre  amour  de  liberté.  Ces  honteuses  varia- 
tions de  la  nature  humaine ,  selon  qu'elle  est 
agitée  de  passions  contraires,  flétrissent  l'âme  , 
et  rendroient  méchant ,  si  on  y  arrétoit  trop 
long-temps  les  yeux.  Disons  donc  plutôt  que 
nous  sommes  foibles,  et  que  les  voies  de  Dieu 
sont  profondes,  et  qu'il  se  plaît  à  exercer  ses 
serviteurs.  Tandis  que  nous  gémissons  ici,  les 
simples  chrétiens  du  Paraguay,  maintenant  en- 
sevelis tians  les  uiines  du  Potose,  adorent  sans 

i. 
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doute  la  main  qui  \os  a  frappés;  et  par  des  souf- 
frances patiemment  supportées ,  ils  acquièrent 
une  place  dans  cette  république  des  saints  qui 
est  à  l'abri  des  persécutions  des  hommes. 


x^j^j^-::^ 


CHAPITRE   VI. 

MISSIONS     DE     Z.\     GOIAJiB. 


I  ces  missions  étonnent  par  leurs  gran- 
deurs, il  en  est  d'autres  qui,  pour  être 
plus  ignorées ,  n'en  sont  pas  moins  tou- 
chantes. C'est  souvent  dans  la  cabane  obscure, 
et  sur  la  tombe  du  pauvre ,  que  le  Roi  des  rois 
aime  'à  déployer  les  richesses  de  sa  grâce  et  de 
ses  miracles.  En  remontant  vers  le  Nord  ,  depuis 
le  Paraguay  jusqu'au  fond  du  Canada ,  on  ren- 
controit  une  foule  de  petites  missions  ,  où  le 
néophyte  ne  s'étoit  pas  civilisé  pour  s'attacher 
à  l'apotre ,  mais  où  l'apotre  s'étoit  fait  Sauvage 
pour  suivre  le  néophyte.  Les  Religieux  François 
étoient  à  la  tête  de  ces  églises  errantes,  dont  les 
périls  et  la  mobilité  sembloient  être  faits  pour 
notre  courage  et  notre  génie. 

Le  Père  Crenïlli,  .Jésuite,  fonda  les  missions 
de  Cayenne.  Ce  qu'il  fit  pour  le  soulagement  de:? 
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Nègres  et  des  Sauvages,  paroît  au-dessus  de 
l'humanité.  Les  Pèies  r.omI)nrd  et  Kamette, 
niareliant  sur  les  traces  de  ce  saint  homme, 
s'enfoncèrent  dans  les  marais  de  la  Guiane.  Ils 
se  rendirent  aimables  aux  Indiens  Galibis,  à 
force  de  se  dévouer  à  leurs  douleurs ,  et  par- 
vinrent à  obtenir  d'eux  quelques  enfants  ,  qu'ils 
élevèrent  dans  la  religion  chrétienne.  De  retour 
dans  leurs  forêts,  ces  jeunes  enfants  civilisés 
prêchèrent  l'Evangile  à  leurs  vieux  parents  sau- 
vasses, qui  se  laissèrent  aisément  toucher  pai- 
l'éloquence  de  ces  nouveaux  missionnaires.  Les 
catéchumènes  se  rassemblèrent  dans  un  lieu  ap- 
pelé Kourou  ,  où  le  Père  Lombard  avoit  bâti 
une  case  avec  deux  Nègres.  La  bourgade  aug- 
mentant tous  les  jours,  on  résolut  d'avoir  une 
église.  Mais  comment  payer  l'architecte , 'char- 
pentier de  Cayennc.  (pii  dcniaiidoit  quinze  cents 
francs  pour  les  frais  de  l'entreprise?  Le  mission- 
naire et  ses  néophvtes  ,  riches  en  vertus , 
étoient  (railleurs  les  plus  pauvres  des  hommes. 
La  loi  et  la  (  liarilé  sont  ingénieuses  :  les  Galibis 
s'engagèrent  à  creu.sei-  sept  pirogues,  que  le 
charpentier  accepta  sui"  le  jiied  de  deux  cents 
liM-es  chacune.  Poni  compléter  l(  reste  de  la 
sonnne,  les  femmes  filèrent  autant  de  colon  qu'il 
en  fîilloil  pour  faire  huit  hamacs.  Vingt  autres 
.Sauvaiî<'s  ^e  hicnt  esclaves  volontaires  fl'nn   ro- 
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Ion,  pciiclaiit  que  ses  deux  Nègres,  qu'il  con- 
sentit à  prêter,  furent  occupés  à  scier  les  plan- 
clies  du  toit  de  l'édidcc.  Ainsi  tout  fut  anani^é; 
et  Dieu  eut  un  leniple  au  désert. 

Celui  qui  de  toute  éternité  a  préparé  les  voies 
des  choses,  vient  de  découvrir  sur  ces  bords  un 
de  ces  desseins  qui  échappent  dans  leiu^  prin- 
cipe à  la  sagacité  tles  honniies ,  et  dont  on  ne 
pénètre  la  profondeur  qu'à  l'instant  même  où  ils 
s'accomplissent.  Quand  le  Père  Lombard  jetoit, 
il  y  a  phis  d'un  siècle ,  les  fondements  de  sa  mis- 
sion chez  les  Galibis,  il  ne  savoit  pas  qu'il  nv. 
faisoit  que  disposer  des  Sauvages  à  recevoir  un 
jour  des  martyrs  de  la  foi ,  et  qu'il  préparoit  les 
déserts  d'une  nouvelle  Thébaide  à  la  religion 
persécutée.  Quel  sujet  de  réflexion  !  Billaud  de 
Varenne  et  Pichegru ,  le  tyran  et  la  victime  dans 
la  même  case  à  Synnamary,  l'extrémité  de  la  mi- 
sère n'avant  pas  même  uni  les  cœurs  ;  des  haines 
immortelles  vivant  parmi  les  compagnons  des 
mêmes  fers,  et  les  cris  de  quelques  infortunés 
j)rêts  à  se  déchirer  se  mêlant  aux  rugissements 
des  tigres  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde! 

Voyez,  au  milieu  de  ce  tiouble  des  passions, 
le  calme  et  la  sérénité  évangéliques  des  confes- 
seurs de  Jésus-Clirist  jetés  chez  les  néophytes 
de  la  Guiane,  et  tiouvaiit  paimi  des  ])ar])are.s 
chrétiens  la  pitié  que  leur  refusoient  des  l'raji- 
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rois;  de  piuivres  Jleligienses  hospitalières,  qui 
semblent  ne  s'être  exilées  dans  un  climat  des- 
tructeur, que  pour  attendre  un  Collot-d'Herbois 
sur  son  lit  de  mort,  vt  lui  protiiguer  les  soins 
de  la  charité  chrétienne;  ces  saintes  femmes, 
confondant  l'innocent  et  le  coupable,  dans  leur 
amour  de  l'humanité,  versant  des  pleurs  sur 
tous,  priant  Dieu  de  secourir,  et  les  persécu- 
teurs de  son  nom ,  et  les  martyrs  de  son  culte  : 
quelle  leçon  !  quel  tableau  !  que  les  hommes  sont 
malheureux!  et  que  la  religion  est  belle! 


CHAPITRE  VIL 


MISSIONS     DES     ANTILLES, 


^^^^^^KïVDLissEMENT  clc  iios  colonies  aux  An- 
w\  l^^^tilles  ou  Aiit-Iles,  ainsi  nommées ,  parce 
'^■^^^■qu'on  les  rencontre  les  premières,  à 
l'entrée  du  golfe  Mexicain ,  ne  remonte  qu'à 
l'an  1G27,  époque  à  laquelle  M.  d'Enanibuc  bâ- 
tit un  fort,  et  laissa  quelques  familles  sur  file 
Saint-Christophe. 

C'étoit  alors  l'usage  de  donner  des  mission- 
naires pour  curés  aux  établissements  lointains, 
afin  que  la  religion  pai'tageât,  en  quelque  sorte, 
cet  esprit  d'intrépidité  et  d'aventure  qui  distin- 
guoit  les  premiers  chercheurs  de  fortune  au 
A^ouveau  -  Monde.  Les  Frères  Prêcheurs ,  de  la 
congrégation  de  Saint-Louis,  les  Pères  Carmes , 
les  Capucins  et  les  Jésuites  se  consacrèrent  à 
l'instruction  des  Caïaïbes  et  des  Nègres  ,  et 
H  tous  les  travaux  qu'exigeoient  nos  colonies 
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naissantes  de  Saint  -  Christophe  ,  dv  l;i  (Jua- 
cl('lou}3C' ,  tle  hi  .Martinique  et  de  Saint  -  l)o- 
niin^ne. 

On  ne  comioit  encore  aujourd'hui  rien  de 
phis  satisfaisant  et  de  phis  complet  sur  les  An- 
tilles, que  l'Histoire  du  Père  Dutertre  ,  mission- 
naire de  la  confjjréijation  de  Saint-Louis. 

«Les  Caraïbes,  dit-il,  sont  grands  rêveurs; 
ils  portent  sur  leur  visage  une  physionomie  triste 
et  mélancolique;  ils  passent  des  demi-journées 
entières,  assis  sur  la  pointe  d'un  roc,  ou  sur  la 
rive,  les   veux   fixés  en    terre,  ou  sur   la  mer, 

sans  diie  un  seul  mot 

Ils  sont  d'un  na- 
turel béniFi,  doux,  affable  et  compatissant,  bien 
souvent  même  justju'aux  larmes,  aux  maux  de 
nos  François,  n'étant  cruels  qu'y  leurs  ennemis 
jurés.                , 

»  Les  mères  aiment  tendrement  leuis  enfants, 
et  sont  toujours  en  alairne  pour  détomner  tout 
ce  (jiii  jteul  leur  arri\('r  de  huieste;  elles  les 
tiennent  presque  toujouis  j)endus  à  leurs  ma- 
melles, même  la  imit ,  et  c'est  un(^  merveille,  que, 
couchant  tians  des  lits  suspendus,  ([ui  sont  fort 
incommodes,  elles  n'en  étouffent  jamais  aucun... 
Dans  tous  les  voyages  qu'elles  font,  soit  sur  mer, 
soit  sur  tenc,  elles  l<'s  |>oilent  avec  elles,  sous 
leurs  bras,  dans  un  petit  lit  de  coton,  qu'elles 
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ont  en  écharpe,  lié  par-dessus  l'épaule,  afin  d'a- 
voir toujours  devant  leurs  veux  l'objet  de  leurs 
soucis  '.  » 

On  croit  lire  un  morceau  de  Plutarque,  tra- 
duit par  Amyot. 

Naturellement  enclin  à  voir  les  objets  sous 
un  rapport  simple  et  tendre,  le  Père  Dutertre 
ne  peut  manquer  d'être  fort  touchant,  cjuand 
il  parle  des  Nègres.  Cependant  il  ne  les  repré- 
sente point, à  la  manière  des  philaiitropes,  comme 
les  plus  vertueux  des  hommes;  mais  il  y  a  une 
sensibilité,  une  bonhomie,  une  raison  admi- 
rable dans  la  peinture  qu'il  fait  de  leurs  senti- 
ments. 

«  L'on  a  vu,  dit-il,  à  la  Guadeloupe  une  jeune 
Négresse  si  persuadée  de  la  misère  de  sa  condi- 
tion ,  que  son  maître  ne  put  jamais  la  faire  con- 
sentir à  se  marier  au  Nègre  qu'il  lui  présentoit. 

' Elle 

attendit  que  le  Père  (a  l'autel)  lui  demandât  si 
elle  vouloit  un  tel  pour  son  mari  :  car  pour  lors 
elle  répondit  avec  une  fermeté  qui  nous  étonna  : 
iVon,  mon  père,  je  ne  veux  ni  de  celui-là,  ni 
même  d'aucun  autre;  je  me  contente  d'être  mi- 
sérable en  ma  persofme,  sans  mettre  des  enfants 
au  inonde  rpii  seioieiil  peiU-ètic  pUis  malheu- 

'  Hist.  (It.s  Aut.  loin,  ii  ,  p.  .575. 
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101 IX  que  nu  M,  et  dont  les  peines  me  seroiént 
beaucoup  plus  sensibles  que  les  miennes  propres. 
Elle  est  aussi  toujours  constamment  demeurée 
dans  son  état  de  fille,  et  on  l'appeloil  ordinai- 
•  rement  la  Pucelle  des  lies.  » 

Le  bon  Père  continue  à  peindre  les  moeurs 
des  Nègres,  à  décrire  leurs  petits  ménages,  à 
faire  aimer  leur  tendresse  pour  leurs  entants  : 
il  entremêle  son  récit  de  sentences  de  Sénèque, 
qui  parle  de  la  simplicité  des  cabanes  où  vivoient 
les  peuples  de  l'âge  d'or;  puis  il  cite  Platon,  ou 
plutôt  Homère,  qui  dit  que  les  Dieux  otent  à 
l'esclavage  une  moitié  de  sa  vertu  :  Dimidium 
mentis  Jupiter  illis  aufert  ;  il  compare  le  Ca- 
raïbe sauvage  dans  la  liberté  au  Nègre  sauvage 
dans  la  servitude,  et  il  montre  combien  le  chris- 
tianisme aide  au  dernier  à  supporter  ses  maux, 
r.a  mode  du  siècle  a  été  d'accuseï  les  prêtres 
d'aimer  l'esclavage,  et  de  favoriser  l'opj)ression 
parmi  les  hommes  ;  il  est  pourtant  certain  que 
personne  n'a  élevé  la  voix  avec  autant  de  cou- 
rage et  de  force  en  faveur  des  esclaves ,  des  petits 
et  des  pauvres,  que  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Ils  ont  constamment  soutenu  que  la  liberté  est 
un  droit  imprescriptible  du  chrétien.  Le  colon 
protestant,  convaincu  de  cette  vérité,  pour  ar- 
ranger sa  cupidité  et  sa  conscience,  ne  baptisoit 
SCS   Nègres  qu'à  l'article  de  la   mort,  ï^ouvent 
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même,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  revinssent  de 
leur  maladie,  et  qu'ils  ne  réclamassent  ensuite, 
comme  chrétiens ,  leur  liberté ,  il  les  laissoit 
mourir  dans  l'idolâtrie  ^  :  la  religion  se  montre 
ici  aussi  belle  que  l'avarice  paroit  hideuse. 

Le  ton  sensible  et  religieux  dont  les  mission- 
naires parloient  des  Nègres  de  nos  colonies, 
étoit  le  seul  qui  s'accordât  avec  la  raison  et  l'hu- 
manité. Il  rendoit  les  maîtres  plus  pitoyables , 
et  les  esclaves  plus  vertueux;  il  servoit  la  cause 
du  genre  humain  sans  nuire  à  la  patrie,  et  sans 
bouleverser  l'ordre  et  les  propriétés.  Avec  de 
grands  mots  on  a  tout  perdu  :  on  a  éteint  jus- 
qu'à la  pitié;  car  qui  oseroit  encore  plaider  la 
cause  des  noirs,  après  les  crimes  qu'ils  ont  com- 
mis? Tant  nous  avons  fait  de  mal!  tant  nous 
avons  perdu  les  plus  belles  causes  et  les  plus 
belles  choses! 

Quant  à  l'histoire  naturelle  ,  le  Père  Dutertre 
vous  montre  quelquefois  tout  un  animal  d'un 
seul  trait;  il  appelle  l'oiseau-mouche  une  fleur 
céleste;  c'est  le  vers  du  Père  Commire  sur  le 
papillon  : 

Florem  putares  nare  per  liquidtim  œthera. 

«Les  plumes  du  flambant  ou  du  flamant, 
dit  -  il  ailleurs,   sont   de  couleur  incarnat  :  et , 

'  Hixt.  des  Ant.  tom.  n  ,  p.  50.3. 
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(|iiaii(l  il  \<)lc  à  l'oppositc  du  soleil,  il  paroit  tout 
llaniljoyant  comme  im  brandon  de  feu  '.  » 

lUilTon  n'a  pas  mieux  peint  le  vol  d'un  oiseau, 
(jue  riiistorien  des  Antilles  :  «  Cet  oiseau  (/« 
frégate  )  a  beaucoup  de  peine  à  se  lever  de 
dessus  les  branches  :  mais  quand  il  a  une  lois 
pris  son  vol ,  on  lui  voit  fendre  l'air  d'iui  vol  pai- 
sible, tenant  ses  ailes  étendues  sans  presque  les 
remuer,  ni  se  fatiguer  aucunement.  Si  quelque- 
fois la  pesanteur  de  la  pluie,  ou  l'impétuosité 
des  vents  l'importune,  pour  lors  il  brave  les 
nues,  se  guindé  dans  la  moyenne  région  deTair, 
et  se  dérobe  à  la  vue  des  hommes  ^.  » 

Il  représente  la  femelle  du  colibri  faisant 
son  nid. 

'( Elle  carde,  s'il  laiit  ainsi  dire, 

tout  le  coton  que  lui  apporte  le  mâle,  et  le  re- 
mue^ (|uasi  poil  à  poil  avec  son  bec  et  ses  petits 
pieds;  puis  elle  forme  son  nid,(jui  n'est  pas  ])liis 
grand  que  la  moitié  de  la  coque  d'un  aul  de 
pigeon.  A  mesure  qu'elle  élève  le  petit  édifice, 
elle  fait  mille  julils  toiu's ,  polissant  avec  sa 
gorge  1.1  l)()r(linc  du  nid.  et  le  dedans  avec  sa 
queue. 

»...  .-: vi . 


le  n  ai  ]amais  pu  rcniarcpier  en 


'  Hist.  des  Anl.  Imn.  ii  ,  p.  268. 
'  hl.  |).  209. 
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quoi  consiste  la  becquée  que  la  mère  leur  ap- 
porte, sinon  qu'elle  leurdonne  la  langue  à  sucer, 
que  je  crois  être  tout  emmiellée  du  suc  qu'elle 
tire  des  fleurs.  » 

Si  la  perfection  dans  Tart  de  peindre  consiste 
à  donner  une  idée  précise  des  objets ,  en  les 
offrant  toutefois  sous  un  jour  agréable,  le  mis- 
sionnaire des  Antilles  a  atteint  cette  perfection. 


?.:-:  \ 


CHAPITRE   VIII. 


M  I  s  s  I  O  s  s     DE     I.  V     N  O  U  V  E  1. 1,  K  -  K  R  \  N  C  F.. 


ous  lie  nous  arrêterons  point  aux  mis- 
sions de  la  Californie,  parce  qu'elles 
n'offrent  aucun  caractère  particulier, 
ni  à  celle  de  la  Louisiane,  qui  se  confondent 
avec  ces  terribles  missions  du  Canada,  où  l'in- 
trépidité des  apôtres  de  Jésus-Christ  a  paru  dans 
toute  sa  gloire. 

Lorsque  les  François,  sous  la  conduite  de 
Champelain,  remontèrent  le  fleuve  Saint- Lau- 
rent, ils  trouvèrent  les  forêts  du  Canada  habitées 
par  des  Sauvages  bien  différents  de  ceux  qu'on 
avoit  découverts  jusqu'idors  au  IVouveau-Monde. 
C'étoient  des  hommes  robustes,  courageux , 
fiers  de  leur  indépendance ,  capables  de  raison- 
nement et  de  calcul ,  n'étant  étonnés  ni  des 
mœurs  des  Européens,  ni   de  leurs  armes',  et 

"  Dniis  If  premici   coml).!!  (]r'  Champelain  rontir-  les  Iro- 


DU  CHRISTIANISME.  65 

qui,  loin  de  nous  admirer,  comme  les  innocents 
Caraïbes,  n'avoient  pour  nos  usages  que  du  dé- 
goût et  du  mépris. 

Trois  nations  se  partageoient  l'empire  du  dé- 
sert :  l'Algonquine,  la  plus  ancienne  et  la  pre- 
mière de  toutes,  mais  qui,  s'étant  attiré  la  haine, 
par  sa  puissance ,  étoit  prête  à  succomber  sous 
les  armes  des  deux  autres  -,  la  Huronne,  qui  fut 
notre  alliée ,  et  Tlroquoise  notre  ennemie. 

Ces  peuples  n'étoient  point  vagabonds  ;  ils 
avoient  des  établissements  fixes,  des  gouver- 
nements réiîuliers.  Nous  avons  eu  nous-mêmes 
occasion  d'observer,  chez  les  Indiens  du  Nou- 
veau-Monde ,  toutes  les  formes  de  constitutions 
des  peuples  civilisés  :  ainsi  les  Natchez,  à  la 
Louisiane ,  offroient  le  despotisme  dans  l'état 
de  nature,  les  Creecksdela  Floride  la  monar- 
chie ,  et  les  Jroquois  au  Canada  le  gouvernement 
républicain. 

Ces  derniers  et  les  lïurons  représentoient  en- 
core les  Spartiates  et  les  Athéniens  dans  la 
condition  sauvage  :  les  Ilurons,  spirituels,  gais, 
légers,  dissimulés  toutefois,  braves,  éloquents, 
gouvernés  par  des  femmes  ;  abusant  de  la  for- 
tune, et  soutenant  mal  les  revers,  ayant  plus 
d'honneur  que  d'amour  de  la  patrie;  les  Jro- 
quois, ceux-ci  soutinrent  lo  feu  des  François  sans  donner 
d'abord  le  moindre  signe  de  frayeur  ou  d'étonneraent. 

TOMT,  XIV.  5 
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quois  séparés  en  cantons  que  dirigeoient  des 
Vieillards,  ambitieux,  politiques,  taciturnes, 
sévères,  dévorés  du  désir  de  dominer,  capables 
des  plus  grands  vices  et  des  plus  grandes  vertus, 
sacrifiant  tout  à  la  patrie,  les  plus  féroces  et  les 
plus  intrépides  des  hommes. 

Aussitôt  que  les  François  et  les  Anglois  paru- 
rent sur  ces  rivages,  par  un  instinct  naturel ,  les 
Murons  s'attachèrent  aux  premiers  ;  les  Iroquois 
se  donnèrent  aux  seconds ,  mais  sans  les  aimer  ; 
ils  ne  s'en  servoient  que  pour  se  procurer  des 
armes.  Quand  leurs  nouveaux  alliés  devenoient 
trop  puissants,  ils  les  abandonnoient;  ils  s'unis- 
soient  à  eux  de  nouveau,  cpiand  les  François 
obtenoient  la  victoire.  On  vit  ainsi  un  petit 
troupeau  de  Sauvages  se  ménager  entre  deux 
grandes  nations  civilisées  ,  chercher  à  détruire 
lune  pai' l'autre,  toiiclicr  souvent  au  moment 
d'accomplir  ce  dessein ,  et  d'être  à  la  fois  le  maître 
et  le  libérateur  de  cette  partie  du  Nouv(\ui- 
Monde. 

Tels  furent  les  peuples  que  nos  mission- 
naires entreprirent  de  nous  concilier  par  la  reli- 
gion. Si  la  France  vit  son  empire  s'étendre  en 
Amérique,  par  de-là  les  rives  du  Meschacebé, 
si  elle  conserva  si  long-temps  le  Canada  contre 
les  h'oquois  et  les  Anglois  unis ,  elle  dut  presque 
tous  ses  succès  aux  Jésuites.  Ce  furent  eux  qui 


DU   CHRISTIANISME.  G7 

sauvèrent  la  colonie  au  berceau,  en  plaçant 
pour  boule\arcl  devant  elle  un  village  de  IIu- 
rons  et  d'Iroquois  chrétiens,  en  prévenant  des 
coalitions  générales  d'Indiens,  en  négociant  des 
traités  de  paix ,  en  allant  .^euls  s'exposer  à  la 
fureur  des  Iroquois  ,  poiu-  traverser  les  desseins 
des  Anolois.  Les  oouverneurs  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ne  cessent  dans  leurs  dépêches  de 
peindre  nos  missionnaires  comme  leurs  plus  dan- 
gereux ennemis  :  «  Ils  déconcertent ,  disent-ils , 
»  les  projets  de  la  puissance  Britannique;  ils  dé- 
))  couvrent  ses  secrets,  et  lui  enlèvent  le  cœur 
»  et  les  armes  des  Sauvages.  » 

T.a  mauvaise  administration  du  Canada ,  les 
fausses  démarches  des  commandants,  une  poli- 
tique étroite  ou  oppressive,  mettoient  souvent 
plus  d'entraves  aux  bonnes  intentions  des  Jé- 
suites ,  que  l'opposition  de  l'ennemi.  Présen- 
toient-ils  les  plans  les  mieux  concertés  pour  la 
prospérité  de  la  colonie,  on  les  louoit  de  leur 
zèle,  et  l'on  suivoit  d'autres  avis.  Mais  aussitôt 
que  les  affaires  dcN  enoient  difficiles  ,  on  recou- 
i-oit  à  ces  mêmes  hommes ,  qu'on  avoit  si  dédai- 
gneusement repoussés.  On  ne  balaneoit  point 
à  les  employer  dans  des  négociations  dange- 
reuses, sans  être  arrêté  par  la  considération  du 
péril  auquel  on  les  exposoit  :  l'histoire  de  la  Nou- 
velle-France en  offre  un  exemple  remarquable. 

5. 
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La  guerre  étoit  allumée  entre  les  François  et 
les  Iroquois  :  eeiix-ci  avoient  l'avantage;  ils  s'é- 
toient  avancés  jusque  sous  les  murs  de  Québec, 
massacrant  et  dévorant  les  habitants  des  cam- 
pagnes. Le  Père  Lamberville  étoit  en  ce  moment 
même  missionnaire  chez  les  Iroquois.  Quoique 
sans  cesse  exposé  à  être  brûlé  vif  par  les  vain- 
queurs ,  il  n'avoit  pas  voulu  se  retirer,  dans  l'es- 
poir de  les  ramener  à  des  mesm-es  pacifiques, 
et  de  sauver  les  restes  delà  colonie;  les  Vieillards 
faimoient  et  favoient  protégé  contre  les  Guer- 
riers. 

Sur  ces  entrefaites  il  reçoit  une  lettre  du  gou- 
verneur du  Canada,  qui  le  supplie  d'engager  les 
Sauvages  à  envoyer  des  ambassadeurs  au  fort 
Catarocouv,  pour  traiter  de  la  paix.  Le  mission- 
naire court  chez  les  Anciens ,  et  fait  tant,  par  ses 
remontrances  et  ses  prières ,  qu'il  les  décide  à  ac- 
cepter la  trêve ,  et  à  députer  leurs  principaux 
chefs.  Ces  chefs ,  en  arri  vaut  au  rendez-vous,  sont 
arrêtés,  mis  aux  lèrs,  et  envoyés  en  France  aux 
galères. 

Le  Père  Lamberville  avoit  ignoré  le  dessein 
secret  du  commandant ,  et  il  avoit  agi  de  si  bonne 
foi  qu'il  étoit  demeuré  au  milieu  des  Sauvages. 
Quand  il  apprit  ce  (jui  ét(Mf  arrivé,  il  se  crut 
perdu.  Les  Anciens  le  firent  appeler  ;  il  les  trouva 
assemblés  au   conseil  ,    le   visage  sévère  et  l'air 
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menaçant.  Un  d'entre  eux  lui  raconta  avec  in- 
dignation la  trahison  du  gouverneur;  puis  il 
ajouta  : 

«  On  ne  sauroit  disconvenir  que  toutes  sortes 
de  raisons  ne  nous  autorisent  à  te  traiter  en 
ennemi;  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  résoudre. 
Nous  te  connoissons  trop  pour  n'être  pas  per- 
suadés que  ton  cœur  n'a  point  de  part  à  la  tra- 
hison que  tu  nous  a  faite,  et  nous  ne  sommes 
pas  assez  injustes  pour  te  punir  d'un  crime  dont 
nous  te  croyons  innocent,  et  que  tu  détestes, 
sans  doute,  autant  que  nous...  Il  n'est  pour- 
tant pas  à  propos  que  tu  restes  ici  :  tout  le 
monde  ne  t'y  rendroit  peut-être  pas  la  même 
justice;  et,  quand  une  fois  notre  jeunesse  aura 
chanté  la  guerre,  elle  ne  verra  plus  en  toi  qu'un 
perfide  qui  a  livré  nos  chefs  à  un  dur  et  rude 
esclavage ,  et  elle  n'écoutera  plus  que  sa  fureur, 
à  laquelle  nous  ne  serions  plus  les  maîtres  de  te 
soustraire  ^  »  •. 

Après  ce  discours,  on  contraignit  le  m.ission- 
naire  de  partir,  et  on  lui  donna  des  guides  qui 
le  conduisirent  par  des  routes  détournées  au- 
delà  de  la  frontière.  Louis  XIV  fit  relâcher  les 
Indiens  aussitôt  qu'il  eut  appris  la  manière  dont 
on  les  avoit  ai-rêtés.  Le  chef  qui  avoit  harangué 

'  Cliarlfvoix,  Hint.  de  la  Nonv.  France,  in-4",  tom.  i, 
liv.  XI,  p.  51 1. 
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le  Père  Liimbervillc  se  convertit  peu  de  temps 
après,  et  se  retira  à  Québec.  Sa  conduite,  en 
cette  occasion,  fut  le  premier  IVuit  des  vertus  du 
christianisme,  qui  commençoit  à  germer  dans 
son  cœur. 

^lais  aussi  quels  hommes  que  les  Brébœuf , 
les  Lalleniant,  les  Jogues,  qui  réchauffèrent  de 
leur  sang  les  sillons  glacés  de  la  Nouvelle-France  ! 
J'ai  rencontré  moi-même  un  de  ces  apôtres,  au 
milieu  des  solitudes  américaines.  Un  matin  que 
je  clieminois  lentement  dans  les  forets,  j'aper- 
çus, venant  à  moi,  un  grand  vieillard  à  barbe 
blanche,  vêtu  d'une  longue  robe,  lisant  attenti- 
vement dans  un  livre,  et  marchant  appuyé  sur 
un  bâton;  il  étoit  tout  illuminé  par  un  rayon 
de  l'aurore,  qui  tomboit  sur  lui  à  travers  le  feuil- 
lage des  arbres  :  on  eût  cru  voir  Thermosiris, 
sortant  du  bois  sacré  des  jNIuses ,  dans  les  déserts 
de  la  Ilaute-llgypte.  C'étoit  un  missionnaire  tie 
la  Louisiane;  il  revenoil  de  la  Nouvelle-Orléans, 
et  retournoit  aux  Illinois  où  il  dirigeoit  im  petit 
troupeau  de  François  et  de  Sauvages  chrétiens, 
li  nraccompagna  pendant  plusieurs  jours:  qucl- 
(pic  diligent  que  je  ru>.sc  ;iu  inaLiii,  je  trouvois 
toujours  le  vieux  voyageur  levé  avant  moi ,  el 
disant  son  bréviaire,  en  se  promenant  dans  la  fo- 
rêt, (^e  saint  lionnnc  avoil  beaucoup  souffert;  il 
racontoit  bien  les  peines  de  sa  \ie;  il  en  parloil 
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sans  aio^reur,  et  surtout  sans  plaisir,  mais  avec 
sérénité  :  je  n'ai  point  vu  un  sourire  plus  pai- 
sible que  le  sien.  11  citoit  agréablement  et  sou- 
vent des  vers  de  Virgile  et  même  d'Homère ,  qu'il 
appliquoit  aux  belles  scènes  qui  se  succédoient 
sous  nos  yeux,  ou  aux  pensées  qui  nous  occu- 
poient.  11  me  parut  avoir  des  connoissances  en 
tous  genres,  qu'il  laissoit  à  peine  apercevoir 
sous  sa  simplicité  évangélique;  comme  ses  pré- 
décesseurs les  Apôtres,  sachant  tout,  il  avoit 
l'air  de  tout  ignorer.  Nous  eûmes  un  jour  une 
conversation  siu'  la  révolution  Françoise,  et  nous 
trouvâmes  quelque  charme  à  causer  des  troubles 
des  hommes,  dans  les  lieux  les  plus  tranquilles. 
Nous  étions  assis  dans  une  vallée ,  au  bord  d'un 
fleuve  dont  nous  ne  savions  pas  le  nom,  et  qui, 
depuis  nombre  de  siècles,  rafraîchissoit  de  ses 
eaux  cette  rive  inconnue.  J'en  fis  faire  la  remarque 
au  vieillard  qui  s'attendrit  ;  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux,  à  cette  image  d'une  vie  ignorée  sacri- 
fiée dans  les  déserts  à  d'obscurs  bienfaits. 

Le  Père  Charlevoix  nous  décrit  ainsi  un  des 
missionnaires  du  Canada  : 

«  Le  Père  Daniel  étoit  trop  près  de  Québec 
pour  n'y  pas  faire  un  tour  avant  de  reprendre 
le  chemin  de  sa  mission 

Il  arriva  au  port  dans  un  canot,  l'aviron  à  la 
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main,  accompagné  de  trois  ou  quatre  Sauvages, 
les  pieds  nus  ,  épuisé  de  force  ,  une  chemise 
pourrie ,  et  une  soutane  toute  déchirée  sur  son 
corps  décharné;  mais  avec  un  visage  content  et 
cliarmé  de  la  vie  qu'il  menoit,  et  inspirant  par 
son  air  et  par  ses  discours  l'envie  d'aller  partager 
avec  lui  des  croix  auxquelles  le  Seigneur  atta- 
choit  tant  d'onction  ^  » 

AOilà  de  ces  joies  et  de  ces  larmes,  telles  que 
Jésus-Christ  les  a  véritablement  promises  à  ses 
élus. 

Écoutons  encore  Thistorien  de  la  Nouvelle- 
France  : 

«  Rien  n'étoit  plus  apostolique  que  la  vie  qu'ils 
menoient  (les  missionnaires  chez  les  llurons). 
Tous  leurs  moments  étoient  comptés  par  quelque 
action  héroïque,  par  des  conversions  ou  par  des 
souiïrances  qu'ils  regardoient  comme  de  vrais 
dédomma^^ements  ,  lorsque  leurs  travaux  n'a- 
voient  pas  produit  tout  le  fruit  dont  ils  s'étoient 
flattés.  Depuis  quatre  heures  du  matin  qu'ils  se 
lovoient,  loisqu'ils  n'étoient  pas  en  course,  jus- 
qu'à huit,  ils  demeuroient  ordinairement  ren- 
fermés :  c'étoit  le  temps  de  la  prière,  et  le  seul 
qu'ils  eussent  de  libre  pour  leur  exercice  de  piété. 
A  huit  heures,  chacun  alloit  où  son  devoir  l'ap- 

'  Charlcvoix,  ///.</.  de  la  Noiii'.  France ,  in-4',  toni.  i, 
liv.  V,  p.  200. 
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peloit  :  les  uns  visitoient  les  malades  ;  les  autres 
suivoient  dans  les  campagnes  ceux  qui  travail- 
loient  à  cultiver  la  terre  ;  d'autres  se  trauspor- 
toient  dans  les  bourgades  voisines,  qui  étoient 
destituées  de  pasteurs.  Ces  causes  produisoient 
plusieui's  bons  effets;  car,  en  premier  lieu  ,  il  ne 
mouroit  point,  ou  il  mouroit  bien  peu  déniants 
sans  baptême  ;  des  adultes  même  qui  avoient 
refusé  de  se  faire  inscrire  tandis  qu  ils  étoient  en 
santé ,  se  rendoient  dès  qu'ils  étoient  malades  ; 
ils  ne  pouvoient  tenir  contre  l'industrieuse  et 
constante  charité  de  leurs  médecins  ^.  » 

Si  l'on  trouvoit  de  pareilles  descriptions  dans 
le  Télémaque,  on  se  récrieroit  sur  le  goût  simple 
et  touchant  de  ces  choses  ;  on  loueroit  avec  trans- 
port la  fiction  du  poëte,  et  l'on  est  insensible 
à  la  vérité  présentée  avec  les  mêmes  attraits. 

Ce  n'étoit  là  que  les  moindres  travaux  de  ces 
hommes  évangéliques  :  tantôt  ils  suivoient  le 
Sauvage  dans  des  chasses  qui  duroient  plusieurs 
années,  et  pendant  lesquelles  ils  se  trou  voient 
obligés  de  manger  jusqu'à  leur  vêtement;  tantôt 
ils  étoient  exposés  aux  caprices  de  ces  Indiens 
qui,  comme  des  enfants,  ne  savent  jamais  ré- 
sister à  uji  mouvement  de  leur  imagination  ou 
de  leurs   désirs.   Mais  les  missionnaires   s'esti- 

•  Charlovoix,  Hist.  de  la  Nouv.  France,  in-4",  toin.  i, 
liv.  V,  p.  217. 
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moient  récompensés  de  leurs  peines,  s'ils  avoient, 
durant  leur.s  longues  souffrances  ,  acquis  une 
àrae  à  Dieu,  ouvert  le  ciel  à  un  enfant,  soulagé 
un  malade,  essuyé  les  pleurs  d'un  infortuné. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  patrie  n'avoit  point 
de  citoyens  plus  fidèles  ;  l'honneur  d'être  Fran- 
çois leur  valut  souvent  la  persécution  et  la  mort: 
les  Sauvages  les  reconnoissoient  pour  être  de  la 
cJiair  blanche  de  Québec j  à  Tintiépidité  avec  la- 
quelle ils  supportoient  les  plus  affreux  supplices. 
Le  ciel,  touclié  de  leurs  vertus ,  accorda  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  cette  palme  qu'ils  avoient  tant 
désirée ,  et  qui  les  a  fait  monter  au  rang  des  pre- 
miers apôtres.  La  bourgade  Iluronne  où  le  Père 
Daniel  '  étoit  missioiniaire  ,  fut  siuprise  par 
les  lroquois,au  matin  du  4  de  juillet  1G48;  les 
jeunes  Guerriers  étoient  absents.  Le  Jésuite , 
ilans  ce  moment  même,  disoit  la  messe  à  ses 
néophytes.  Il  n'eut  que  le  temps  d'achever  la 
consécration,  et  de  courir  à  l'endroit  d'où  par- 
toient  les  cris.  Une  scène  lamentable  s'offrit  à 
ses  yeux  :  femmes,  enfants,  vieillards  gisoient 
péie-méle  expirants.  Tout  ce  (jui  vivoit  encore 
tombe  à  ses  pieds ,  et  lui  demande  le  baptême. 
Le  Père  trempe  un  voile  dans  l'eau,  et  le  se- 
couant sur  la  iotilc  ;i  genoux,  [Hocurc  la  vie  des 

'  Le  inèinc  duiil  Charkvoix  nous  a  fait  W'  purlrail. 
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cieux  à  ceux  qu'il  ne  pouvoit  arracher  à  la 
mort  temporelle.  11  se  ressouvint  alors  d'avoir 
laissé  dans  les  cabanes  quelques  malades  qui 
n'avoient  point  encore  reçu  le  sceau  du  chris- 
tianisme; il  y  vole,  les  met  au  nombre  des  ra- 
chetés, retourne  à  la  chapelle,  cache  les  vases 
sacrés,  donne  une  absolution  générale  aux  llu- 
rons  qui  s'étoient  réfugiés  à  l'autel,  les  presse 
de  fuir,  et  pour  leur  en  laisser  le  .temps ,  marche 
à  la  rencontre  des  ennemis.  A  la  vue  de  ce  prêtre 
qui  s'avançoit  seul  contre  une  armée,  les  Bar- 
bares étonnés  s'arrêtent,  et  reculent  quelques 
pas;  n'osant  approcher  du  saint,  ils  le  percent 
de  loin  avec  leurs  flèches.  «  Il  en  étoit  tout  hé- 
rissé, dit  Charlevoix,  qu'il  parloit  encore  avec 
avec  ime  action  surprenante,  tantôt  à  Dieu  à 
qui  il  offroit  son  sang  pour  le  troupeau,  tantôt 
à  ses  meurtriers  qu'il  mcnaroit  de  la  colère  du 
ciel,  en  les  assurant  néanmoins  qu'ils  trouve- 
roient  toujours  le  Seigneur  disposé  à  les  rece- 
voir en  grâce  ,  s'ils  avoiont  recours  à  sa  clé- 
mence', j)  Il  meurt,  et  sauve  une  partie  de  ses 
néophytes,  en  arrêtant  ainsi  les  Iroquois  autour 
de  lui. 

r.e  Père  Garnier  moiitia  le  même  héroïsme 
dans  une  autre  bourgade  :  il  étoit  tout  jeune  en- 

'  Hist.  de  lu  Nuuv.  l'rancc ,  l.  i,  liv.  vu,  )>.  280. 
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core,  et  s'étoit  arraché  nouvellement  aux  pleurs 
de  sa  famille,  pour  sauAer  des  âmes  dans  les  fo- 
rets du  Canada.  Atteint  de  deux  balles  sur  le 
champ  de  carnage,  il  est  renversé  sans  con- 
noissance  :  un  Iroquois,  le  croyant  mort,  le  dé- 
pouille. Quelque  temps  après,  le  Père  revient  de 
son  évanouissement;  il  soulève  la  tète,  et  voit  à 
quelque  distance  un  Huron  qui  rendoit  le  der- 
nier soupir.  L'apotre  fait  un  effort  pour  aller  ab- 
soudre le  catéchumène;  il  se  traîne,  il  retombe  : 
un  Barbare  Taperroit,  accourt,  et  lui  fend  les 
entrailles  de  deux  coups  de  hache  :  «  11  expire, 
dit  encore  Charlevoix,  dans  l'exercice,  et  pour 
ainsi  dire  dans  le  sein  même  de  la  charité  ^ 

Enfin  le  PereDrébœuf,  oncle  du  poète  du  même 
nom,  fut  brûlé  avec  ces  tourments  horribles  (pic 
les  Iroquois  faisoient  subir  à  leurs  prisonniers. 

«Ce  Père,  que  vingt  années  de  travaux,  les 
plus  capables  de  faire  mourir  tous  les  senti- 
ments iiatin*  is,  un  caractère  d'esprit  d'une  fer- 
meté à  l'épreuve  de  tout,  une  vertu  nourrie  dans 
la  vue  toujours  prochaine  d'une  mort  cruelle, 
et  portée  jusqu  à  en  iaire  lobjet  de  ses  vœux  les 
plus  ardents,  prévenu  d'ailleurs,  par  plus  d'un 
avertissement  céleste ,  que  ses  vœux  seroient 
exaucés,  se  rioit  également  des  menaces  et  des 

'  H/st.  de  la  Nom'.  France ,  toni.  i  ,  liv.  vu  ,  p.  298. 
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tortures;  mais  la  vue  de  ses  chers  néophytes, 
cruellement  traités  à  ses  yeux,  répandoit  une 
grande  amertume  sur  la  joie  qu'il  resscntoit  de 
voir  ses  espérances  accomplies 

»  Les  Iroquois  connurent  bien  d'abord  qu'ils 
avoient  affaire  à  un  homme  à  qui  ils  n'auroient 
pas  le  plaisir  de  voir  écliapper  la  moindre  foi- 
blesse,  et  comme  s'ils  eussent  appréhendé  qu'il 
ne  communiquât  aux  autres  son  intrépidité,  ils 
le  séparèrent,  après  quelque  temps,  de  la  troupe 
des  prisonniers,  le  firent  monter  seul  sur  un 
échafaud,  et  s'acharnèrent  de  telle  sorte  sur  lui, 
qu'ils  paroissoient  hors  d'eux-mêmes,  de  rage 
et  de  désespoir. 

»  Tout  cela  n'empcchoit  point  le  serviteur  de 
Dieu  de  parler  d  une  voix  forte,  tantôt  aux  IIu- 
rons  qui  ne  le  voyoient  plus,  mais  qui  pcuvoient 
encore  l'entendre,  tantôt  à  ses  bourreaux  qu'il 
exhortoit  à  craindre  la  colère  du  ciel,  s'ils  con- 
tinuoicnt  à  persécuter  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu.  Cette  liberté  étonna  les  Barbares;  ils  vou- 
lurent lui  imposer  silence,  et,  n'en  pouvant  ve- 
nir à  bout,  ils  lui  coupèrent  la  lèvre  inférieure 
et  l'extrémité  du  nez,  lui  appliquèrent  par  tout 
le  corps  des  torches  allumées,  lui  brûlèrent  les 
gencives  ,  etc.  ^  » 

'  Charlovoix,  tom.  i,  liv.  vu,  p.  292. 
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On  toiirmentoit  auprès  du  Père  Brébœui  un 
autre  missionnaire  nommé  le  Père  Lallemant , 
et  qui  ne  laisoit  que  d'entrer  dans  la  carrière 
évan^éliqùe.  La  douleur  lui  arraclioit  {|uel(jue- 
fois  des  cris  involontaires;  il  deniandoit  de  la 
force  au  vieil  apôtre,  qui,  ne  pouvant  plus  par- 
ler, lui  laisoit  de  douces  inclinations  de  tète,  et 
sourioit  avec  ses  lèvres  mutilées,  pour  encou- 
rager le  jeune  martj'r  :  les  fumées  des  deux  bû- 
chers montoient  ensemble  vers  le  ciel,  et  affli- 
geoient  et  réjouissoient  les  anges.  On  fit  un 
collier  de  haches  ardentes  au  Père  IJrébœuf  ;  on 
lui  coupa  des  lambeaux  de  chair  que  l'on  dévora 
à  ses  yeux,  en  lui  disant  que  la  chair  des  Fran- 
çois étoit  excellente^  ;  puis,  continuant  ces  rail- 
leries: «Tu  nous  assurois  tout-à-l'heure,  crioient 
les  barbares,  que  plus  on  souffre  sur  la  terre, 
plus  on  est  heureux  dans  le  ciel;  c'est  par  amitié 
pour  toi  (jue  nous  nous  étudions  à  augment(M" 
tes  soulh'ances^.  » 

Lorsfju'on  portoit  dans  Paris  des  c(ï'urs  de 
prêtres  au  bout  des  pi(|ues,  on  cliantoit  :  ÀJil 
il  n'est  point  de  Je  te  quand  le  cœur  n'eu  est  pas. 

Enfin,  après  avoir  soulTert  plusieurs  autres 
tourments  que  nous  n'oserions  transcrire,  le 
Père  IJrébœuf  rendit  Tesprit,  et  son  âme  s'en- 

■  m. y  t.  de  la  Aowr.  France ,  p.  293  rt  294. 
•  Jh.,  ifl.,  )).  294. 
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vola  au  séjour  de  celui  qui  guérit  toutes  les 
plaies  de  ses  serviteurs. 

C'étoit  en  1G49  que  ces  choses  se  passoieut 
eu  Canada,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  plus 
grande  prospérité  de  la  France,  et  pendant  les 
fêtes  de  Louis  XIY  :  tout  triomphoit  alors,  le 
missionnaire  et  le  soldat. 

Ceux  pour  qui  un  prêtre  est  un  objet  de  haine 
et  de  risée ,  se  réjouiront  de  ces  tourments  des 
confesseurs  de  la  foi.  Les  sages ,  avec  un  esprit 
de  prudence  et  de  modération,  diront  qu'après 
tout  les  missionnaires  étoient  des  victimes  de 
leur  fanatisme;  ils  demanderont,  avec  une  pitié 
superbe  ,  ce  que  ces  moines  alloient  faire  dans 
les  déserts  de  V Amérique?  A  la  vérité,  nous  con- 
venons qu'ils  n'alloient  pas ,  sur  un  plan  de  sa- 
vants, tenter  de  grandes  découvertes  philoso- 
phiques ;  ils  obéissoient  seulement  à  ce  Maître 
qui  leur  avoit  dit  :  «  Allez  et  enseignez.  »  Docete 
omnes  gentes  ;  et  sur  la  foi  de  ce  commande- 
ment, avec  une  simphcité  extrême,  ils  quit- 
toient  les  délices  de  la  patrie,  pour  aller,  au  prix 
de  leur  sang,  révéler  à  un  P>arbare  qu'ils  ii'a- 
voient  jamais  vu...  — Quoi?  llien,  selon  le  monde, 
presque  rien  :  V existence  de  Dieu  et  Timmorta- 
lité  de  Tâmc  :  Docetf.  omnes  gentes  ! 


CHAPITRE   IX. 

FIN   DES   MISSIONS. 


ixsi  nous  avons  indiqué  les  voies  que 
suivoicnt  les  (Ufférciites  missions  :  voies 
de  simplicité,  voies  de  science,  voies  de 
législation ,  voies  d'héroïsme.  Il  nous  semble  que 
c'étoit  un  juste  sujet  d'orgueil  pour  l'Europe,  et 
surtout  pour  la  France,  qui  fournissoit  le  plus 
grand  nombre  de  missionnaires,  de  voir  tous  les 
ans  sortir  de  son  sein  des  hommes  qui  alloient 
faire  éc  lalci"  les  miracles  des  arts,  des  lois,  de 
l'humanité  et  du  courage,  dans  les  quatre  par- 
ties de  la  terre.  De  là  provenoit  la  haute  idée  que 
les  étrangers  se  formoient  de  notre  nation,  et  du 
Dieu  (ju'on  y  adoroit.  Les  peuples  les  plus  éloi- 
gnés vouloient  entrer  en  liaison  avec  nous;  l'am- 
bassadeur du  Sauvage  de  l'Occident  rencontroit 
à  notre  cour  l'ambassadeur  des  nations  de  l'Au- 
rore. Nous  ne  nous  piquons  pas  du  don  de  pro- 


GENIE   DU    GHRISTiANISME. 


81 


phétie;  mais  on  se  peut  tenir  assuré,  et  l'ex- 
périence le  prouvera ,  que  jamais  des  savants , 
dépéchés  aux  pays  lointains ,  avec  les  instru- 
ments et  les  plans  d'une  académie,  ne  feront  ce 
qu'un  pauvre  moine,  parti  à  pied  de  son  cou- 
vent, exécutoit  seul  avec  son  chapelet  et  son 
bréviaire. 


TOME  XIV. 


-T', 


QUATRIÈME   PARTIE. 


CULTE. 


LIVRE   CINQUIEME. 


ORDRES  MILITAIRES  OU  CHEVALERIE. 


CHAPITRE   PREMIER. 


CHEVALIERS   DE   MALTE. 


^^^L  ,/  ■  i>  n'y  a  pas  un  beau  souvenir,  pas  une 
^H  j^^  belle  institution  dans  les  siècles  mo- 
^i^^,  (Icnics.  f|M('le  christianisme  ne  réclame. 
T.es  seuls  temps  poétiques  de  notre  histoire,  les 
temps  chevaleresques  lui  appartiennent  encore  : 
la  vraie  religion  a  le  singulier  mérite  d'avoir  créé 

G. 


84  GENIE 

parmi  nous  l'âge  de  la  féerie  et  des  enchante- 
ments. 

jM.  de  Sainle-Palaye  semble  vouloir  séparer  la 
chevalerie  militaire  de  la  chevalerie  religieuse, 
et  tout  imite,  au  contraire,  à  les  confondre.  Il 
ne  croit  pas  ([u'on  puisse  faire  remonter  Tinsti- 
tution  de  la  première  au-delà  du  onzième  siècle'; 
or,  c'est  précisément  l'époque  des  croisades  qui 
dourui  naissance  auxllospitaliers,  aux  Templiers 
et  à  l'ordre  Teutonique  ^.  La  loi  formelle  j)ar  la- 
quelle la  chevalerie  militaire  s'engageoit  à  défen- 
dre la  foi,  la  ressemblance  de  ses  cérémonies  avec 
celles  des  sacrements  de  l'Eglise  ,  ses  jeunes  ,  ses 
ablutions,  ses  confessions ,  ses  prières,  ses  enga- 
gements monastiques  ^ ,  montrent  suffisamment 
que  tous  les  chevaliers  avoient  la  même  origine 
religieuse.  Enfin,  le  vœu  de  célibat  qui  paroît 
établir  une  différence  essentielle  entre  des  héros 
chastes  et  des  guerriers  qui  ne  parlent  que  d'a- 
mour, n'est  pas  une  chose  fjui  doive  arrêter; 
car  ce  vœu  n'étoit  ])as  général  dans  les  ordres 
militaires  chrétiens  :  les  chevaliers  de  Saint-Jac- 
ques-de-l'Epée,  en  Espagne,  pouvoient  se  ma- 

■  Mcin.  sur  Varie.  Clicv. ,  loin,  i,  2"  pari.,  p.  GG. 

'  llén.  Histoire  de  France,  tom.  i,  p.  167.  Flcury,  Hist. 
ecclés.,  tom.  xiv,  p.  387  ;  tom.  xv,  p.  G04.  Hclvot,  Hisl.  des 
Ordres  relig. ,  tom.  iii,  p.  74,  143. 

^  Sainte-Palayc,  lue.  cit.,  et  la  note  1 1. 
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rier  %  et  dans  l'ordre  de  Malte,  on  n'est  obligé 
de  renoncer  au  lien  conjugal,  qu'en  passant  aux 
dignités  de  l'ordre ,  ou  en  entrant  en  jouissance 
de  ses  bénéfices. 

D'après  l'abbé  Giustiniani,  ou  sur  le  témoi- 
gnage plus  certain,  mais  moins  agréable,  du 
Frère  Ilelyot,  on  trouve  trente  ordres  religieux 
militaires  :  neuf  sous  la  règle  de  saint  Basile, 
quatorze  sous  celle  de  saint  Augustin,  et  sept 
attachés  à  l'institut  de  saint  Benoît.  Nous  ne 
parlerons  que  des  principaux ,  à  savoir  :  les  Hos- 
pitaliers ,  ou  chevaliers  de  Malte  en  Orient ,  les 
Teutoniqucs  à  l'Occident  et  au  Nord,  et  les  che- 
valiers de  Calatrave  (en  y  comprenant  ceuxd'Al- 
cantara  et  de  Saint-Jacques-de-l'EpéeJ  au  midi 
de  l'Europe. 

Si  les  historiens  sont  exacts,  on  peut  compter 
encore  plus  de  vingt-huit  autres  ordres  militaires, 
qui,  n'étant  point  soumis  à  des  règles  particu- 
lières, ne  sont  considérés  que  comme  d'illustres 
confréries  religieuses  :  tels  sont  ces  chevaliers 
du  Lion,  du  Croissant,  du  Dragon,  de  l'Aigle- 
nlanche ,  du  Lvs  ,  chi  Fer-d'Or ,  et  ces  chevalières 
de  la  Haclic,  dont  les  noms  rappellent  les  Ro- 
land, les  Roger,  les  Renaud,  les  Clorinde,  les 
Bradamante ,  et  les  prodiges  de  la  Table  ronde. 

'  Flourv,  Hist.  cales. ,  loin,  xv,  liv.  lxxii  ,  pag.  4()G ,  cdit. 
1719,  in-V. 
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Qnol(jiios  marchands  d'Amalfijclansle  royaume 
de  Naplcs,  obliciinoiit  de  llomensor,  caliie  d'E- 
i:;vpte,  la  permission  de  bâtir  une  église  latine  à 
Jérusalem;  ils  y  ajoutent  un  hôpital  pour  y  re- 
cevoir les  étrangers  et  les  pèlerins  :  Gérard  de 
Provence  les  gouverne.  Les  croisades  conmien- 
cent.  Godefroy  de  Bouillon  arrive,  il  donne 
quelques  terres  aux  nouveaux  Hospitaliers. 
Bovant-Ro"er  succède  à  Gérard,  RaMuond-Du- 
puy  à  llo2;er.  Dupuy  prend  le  titre  de  grand- 
niaîtie ,  divise  les  Hospitaliers  en  chevaliers, 
\un\v  assurer  les  chemins  aux  pèlerins  et  pour 
combattre  les  Infidèles,  en  chapelains,  consa- 
crés au  service  des  autels,  et  en  Frères  servants, 
qui  dévoient  aussi  prendre  les  armes. 

L'Italie,  l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  la  Grèce,  qui,  tour  à  tour  ou 
foutes  ensemble,  viennent  aborder  aux  rivages 
de  la  Syrie,  sont  soutenues  j)nr  les  braves  TIos- 
|)it;iliers.  Mais  la  lortiiiie  change  sans  changer 
la  valeur  :  Saladin  reprend  .lérusalem.  Acre,  ou 
Ptolémaide  est  bientôt  le  seul  port  qui  reste  aux 
croisés  en  Palestine.  On  y  \(>it  réunis  le  roi  de 
.léiiisalcni  (>t  de  (.li\j)i<',  le  loi  de  Naples  et  de 
Sicile,  le  loi  d'  \rniénie,  le  j)rinc«'  d'yVntioche,  le 
comte  de  .lalla,  le  patriarche  de  Jénisaleni,  les 
chevaliers  du  Saint-SépuU  ic  .  le  légat  du  ])ape, 
le  comlc  (le  I  iipoji .  je  j)riiicc  (!<'  Galilée,  les  r<'rii- 


nu  CHRISTIANISME.  S7 

pliers,  les  Hospitaliers  ,  les  chevaliers  Teutoiii- 
qiies,  ceux  de  Saint-Lazare,  les  Vénitiens,  les 
Génois ,  les  Pisans  ,  les  Florentins ,  le  prince  de 
Tarente  et  le  duc  d'Athènes.  Tous  ces  princes, 
tous  ces  peuples,  tous  ces  ordres  ont  leur  quar- 
tier séparé,  où  ils  vivent  indépendants  les  uns 
des  autres  :  «  En  sorte,  dit  Tabbé  Flein-y ,  qu'il 
y  avoit  cmquantc-huit  tribunaux  qui  jugeoient 
à  mort  '.  » 

I.e  trouble  ne  tarda  pas  à  se  mettre  parmi 
tant  d'hommes  de  mœurs  et  d'intérètsdivers.  On 
en  vient  aux  mains  dans  la  ville.  Charles  d'Anjou, 
et  Hugues  III,  roi  de  Chypre,  prétendant  tous 
deux  au  royaume  de  Jérusalem  ,  augmentent 
encore  la  confusion.  Le  Soudan  Mélec-iNIessor 
profite  de  ces  querelles  intestines ,  et  s'avance 
avec  une  puissante  armée,  dans  le  dessein  d'ar- 
racher aux  croisés  leur  dernier  refuge.  Il  est  em- 
poisonné par  un  de  ses  émirs,  en  sortant  d'E- 
gypte; mais  avant  d'expirer,  il  fait  jurer  à  son 
fils  de  ne  point  donner  de  sépulture  aux  cendres 
paternelles  qu'il  n'ait  fait  tomber  Ptolémaide. 

Mélec-Séraph  exécute  la  dernière  volonté  de 
sf)ii  pcre  :  Acre  est  assiégée  et  emportée  d'as- 
saut, le  18  de  mai  1291.  Des  Religieuses  donnè- 
rent alors  un  oxeiTipie  cfri'.'n  ;uit   de  la  chasteté 


Hisl.  rcvlrs.  .      . 
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cliréticnnc  :  elles  se  mutilèrent  le  visage ,  et 
liiient  trouvées  dans  ect  état  par  les  Iniidèles 
(jui  en   eurent    horreur,    et  les   massacrèrent. 

Après  la  réduction  de  Ptolémaïde  ,  les  Hospi- 
taliers se  retirèrent  dans  l'île  de  Chypre,  où  ils 
demeurèrent  dix -huit  ans.  Rhodes  révoltée 
contre  Andronique ,  empereur  d'Orient,  appelle 
les  Sarrasins  dans  ses  murs.  Villaret,  grand-maître 
des  Hospitaliers,  obtient  d' Andronique  l'inves- 
titure de  l'Ile,  en  cas  qu'il  puisse  la  soustraire  au 
joug  des  ]Mahométans.  Ses  chevaliers  se  couvrent 
de  peaux  de  brebis,  et,  se  traînant  sur  les  mains 
au  milieu  d'un  troupeau  ,  ils  se  glissent  dans  la 
ville  pendant  un  épais  brouillard,  se  saisissent 
d'une  des  portes,  égorgent  la  garde,  et  intro- 
duisent dans  les  murs  le  reste  de  l'armée  chré- 
tienne. 

Quatre  lois  les  Turcs  essaient  de  reprendre 
l'ilc  de  Rhodes  sur  les  chevaliers,  et  quatre  fois 
ils  sont  repoussés.  Au  troisième  effort,  le  siège 
delà  ville  dura  cinq  ans,  et  au  quatrième,  Ma- 
homet battit  les  murs  avec  seize  canons,  d'un 
calibre  tel  qu'on  n'en  avoit  point  encore  vu  en 
lùuopc. 

Ces  mêmes  chevaliers  à  peine  échappés  à  la 
puissance  Ottomane ,  en  devinrent  les  protec- 
teurs. In  prince  /izime,  lils  de  ce  Mahomet  II 
<pii  naguère  foudroyoit  les  remparts  de  Rhodes, 
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implore  le  secours  tles  chevaliers  contre  l)ajazct 
sou  Irèrc ,  qui  l'avoit  dépouillé  de  son  héritage. 
Bajazet  qui  craignoit  une  guerre  civile ,  se  hâte 
de  faire  la  paix  avec  l'Ordre,  et  consent  à  lui 
payer  une  certaine  somme  tous  les  ans,  pour  la 
pension  de  Zizime.  On  vit  alors ,  par  un  de  ces 
jeux  si  communs  de  la  fortune,  un  puissant  em- 
pereur des  Turcs,  tributaire  de  quelques  Hos- 
pitaliers chrétiens. 

Enfin,  sous  le  grand-maitre  Villiers-de-lTle- 
Adam  ,  Soliman  s'empare  de  Rhodes,  après  avoir 
perdu  cent  mille  hommes  devant  ses  murs.  Les 
chevaliers  se  retirent  à  îMalte,  que  leur  aban- 
donne Charles-Quint,  ils  y  sont  attaqués  de  nou- 
veau par  les  Turcs  ;  mais  leur  coiu*age  les  délivre, 
et  ils  restent  paisibles  possesseurs  de  l'île  sous 
le  nom  de  laquelle  ils  sont  encore  connus  au- 
jourd'hui ^ 

'  Vert.  Hist.  des  Chcv.  de  Malte;  Fleury,  Ulst.  ecclésiast.  ; 
Giustiniani,  Ist.  cran.  dclVor.  dcgli  Ord.  mUit.  ;  Hclyot ,  Hist^ 
des  Ordres  relis.,  toiii.  m. 
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ORDRE      TEUTOSlQOr.. 


i.'.viTiiE  extrémité  de  l'Europe,  la  clie- 
'r'\^  N  alerie  religieuse  jetoit  les  fondements 
yi^T^^dc  ces  États,  qui  sont  devenus  de  puis- 
sants royaumes. 

L'ordre Teutonique  avoit  j)ris  naissance  pen- 
dant If  jiicmier  siège  d'Acre  par  les  chrétiens, 
vers  1  an  1  100,  Dans  la  suite,  le  duc  de  Massovie 
et  de  Pologne  l'appela  à  la  délciLse  de  ses  Etats 
contre  les  incursions  des  Prussiens.  Ceux-ci 
étoient  des  peuples  barbares,  cpii  sf)rtoi<iil  de 
temps  en  temps  de  leui's  forêts,  pour  ravager 
les  contrées  voisines,  ils  avoient  léduit  la  pro- 
vince de  Culm  en  une  affreuse  solitude,  et  n'a- 
\oient  laissé  debout  sur  la  Aislule  que  le  seul 
château  de  Plotzko.  Les  chevaliers  reutonicpies, 
pénétrant  peu  à  peu  dans  les  bois  de  la  Prusse, 
V  bâtirent  des  forteresses.  Les  Warmiens,  les 
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lîarthes ,  les  Natanguos  subirent  tour  à  tour 
le  joug,  et  la  naviiralion  des  mers  du  Nord  fut 
assurée. 

Les  chevaliers  de  Porte  -  glaive ,  qui  de  leur 
côté  avoient  travaillé  à  la  conquête  des  pays  sep- 
tentrionaux, en  se  réunissant  aux  clievaliersTeu- 
toniques, leur  doi  nièrent  une  puissance  vraiment 
royale.  Les  progrès  de  l'Ordre  lurent  cependant 
retardés  par  la  division  qui  régna  long- temps 
entre  les  chevaliers  et  les  évècjues  de  Livonie  ; 
mais  enfin,  tout  le  nord  île  l'Europe  s'étant 
soumis,  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  em- 
brassa la  doctrine  de  Luther,  chassa  les  cheva- 
liers de  leurs  gouvernements,  et  se  rendit  seul 
maître  de  la  Prusse,  qui  prit  aiors  le  nom  de 
Prusse  ducale.  Ce  nouveau  duché  fut  érigé  en 
royaume  en  1701,  sous  l'aïeul  du  grand  Frédéric. 

Les  restes  de  l'ordie  Teutonique  subsistent 
encore  en  Allemagne,  et  c'est  le  prince  Charles 
qui  en  est  grand-maître  aujourd'hui  ". 

'  SliO()iil)Cck,  Ord.  inilit.;  (liuslinian.  ,  Ist.  dell'or.  cronol. 
dcgU  Ord.  nùlit.  ;  llelyot,  Hist.  des  Ord.  relig.,  t.  m  ;  Fleury, 
Hist.  ccclés. 


CHAPITRE   III. 


(HEVVLIF.US   DK   CALVTRVVE  ET   DE  SAIKT-J\CQUES-DE-L  liPEE  , 
EK    ESPAGME. 


^rl  A  chevalerie  faisoit  au  centre  de  l'Eu- 
r^À  rope  les  mêmes  progrès  qu'aux  deux 
§^I^^|^^  extrémités  de  cette  partie  du  monde. 
Vers  Tan  1 1  M,  Alphonse-le-Batailleur,  loi  de 
Castille,  enlève  aux  Maures  la  place  de  Calatrave 
en  Andalousie.  Huit  ans  après,  les  Maures  se 
préparent  à  la  reprendre  sur  don  Sanclie,  suc- 
cesseur d"  Mplionsc.  Don  Sanclie,  effrayé  de  ce 
dessein,  fait  publier  qu'il  donne  la  place  à  qui- 
conque voudra  la  défendre.  Persoinie  n'ose  se 
présenter,  liors  un  bénédictin  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  dom  Didace  A'ilasquès,  et  Raymond  son 
abbé.  Ils  se  jettent  dans  Calatrave  avec  les  pay- 
sans et  les  familles  (jni  dépendoient  de  leur  mo- 
nastère de  l'itero  :  ils  (ont  prendre  les  ai'mes  aux 
l'i-eres  convcrs,  et  fortifient  la  ville   menacée. 
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Les  Maures,  étant  informés  de  ces  préparatifs, 
renoncent  à  leur  entreprise  :  la  place  demeure 
àrabbéRaymond,etles  Frères  convers  se  chan- 
gent en  chevaliers  du  nom  de  Calatrava. 

Ces  nouveaux  chevaliers  firent  dans  la  suite 
plusieurs  conquêtes  sur  les  ^Maures  de  Valence  et 
de  Jaën  :  Favera,  INIaella,  ^lacalon,  A  aldctormo, 
la  Fresueda  ,  Valderobbes,  Calenda,  Aqua-Viva , 
Ozpipa,  tombèrent  tour  à  tour  entre  leurs  mains. 
IVIais  l'Ordre  reçut  un  échec  iiréparable  à  la  ba- 
taille d'Alarcos  ,  que  les  jMaures  d'Afrique  ga- 
gnèrent en  1 195,  sur  le  roi  de  Castille.  Les  che- 
valiers de  Calatrave  y  périrent  presque  tous,  avec 
ceux  d'Alcantara  et  de  Saint-Jacques-de-l'Epée. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  touchant 
ces  derniers ,  qui  eurent  aussi  pour  but  de  com- 
battre les  jNIaures,  et  de  protéger  les  voyageurs 
contre  les  incursions  des  Infidèles  '. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire,  à  l'é- 
poque de  l'institution  de  la  chevalerie  religieuse, 
pour  reconnoître  les  importants  services  qu'elle 
a  rendus  à  la  société.  L'ordre  de  Malte,  en  Orient, 
a  protégé  le  commerce  et  la  navigation  renais- 
sante, et  a  été,  pendant  plus  d'un  siècle ,  le  seul 
boulevart  qui  empêchât  les  Turcs  de  se  préci- 
piter sur  l'Italie;  dans  le  Nord,  l'ordre  Teuto- 

'  Shoonl)(;ck,  (iiuntiiiiani,  llclyot,  Fleui-y  et  Mariaua. 
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nique ,  en  subjuguant  les  peuples  errants  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  a  éteint  le  loyer  de  ces  ter- 
ribles éi'uptinns  qui  ont  tant  de  lois  désolé  TEu- 
l'ope  :  il  a  donné  le  temps  à  la  civilisation  de 
faire  des  progrès,  et  de  perfectionner  ces  nou- 
velles armes  qui  nous  mettent  pour  jamais  à 
l'abri  des  Alaric  et  des  Attila. 

Ceci  ne  paroitia  point  une  vaine  conjecture, 
si  l'on  observe  que  les  courses  des  Normands 
n'ont  cessé  que  vers  le  dixième  siècle,  et  que 
les  chevaliers  Teutoniques,  à  leur  arrivée  dans 
le  Nord,  ti'ouverent  une  population  réparée  et 
d'innombrables  Barbares,  qui  s'étoient  déjà  dé- 
bordés autour  d'eux.  Les  Turcs  descendant  de 
rOrient,  les  Livoniens,  les  Prussiens,  les  Ponié- 
raniens,  arrivant  de  l'Occident  et  du  Septen- 
trion ,  auroient  renouvolé  dans  l'Europe,  à  peine 
reposée,  les  scènes  des  If  uns  et  des  Gotlis. 

Les  chevaliers  Teutoniques  rendirent  même 
un  double  service  à  l'humanité;  car,  en  domp- 
tant des  sauvages,  ils  les  contraignirent  de  s'at- 
tacher à  la  cultuie,  et  d'end^rasser  la  vie  sociale. 
C^hrisbourg,  Bartenstein ,  ^Vissembourg,  Wesel, 
Brumberg,  Thorn,  la  plupart  des  villes  de  la 
Prusse,  de  la  ("ourlande  et  de  la  Sémigalie  ,  fu- 
rent fon(lé<\s  j)ar  cet  (Jrdre  militaire  religieux; 
et  tandis  qu'il  peut  se  vanter  d'avoir  assuré 
l'existence  des  peuples  de  la  Erance  et  de  l'An- 
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gleterre ,  il  peut  aussi  se  glorifier  d'avoir  civilisé 
le  nord  de  la  Germanie. 

Un  autre  ennemi  étoit  encore  peut-être  plus 
dangereux  que  les  Turcs  et  les  Prussiens ,  parce 
qu'il  se  trouvoit  au  centre  même  de  l'Europe  : 
les  iNIaures  ont  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
d'asservir  la  chrétienté.  Et,  quoique  ce  peuple 
paroisse  avoir  eu  dans  ses  mœurs  plus  d'élé- 
gance que  les  autres  Barbares ,  il  avoit  toutefois 
dans  sa  religion,  qui  admcttoit  la  polygamie  et 
l'esclavage,  dans  son  tempérament  despotique 
et  jaloux,  il  avoit,  disons-nous,  un  obstacle  in- 
vincible aux  lumières  et  au  bonheur  de  l'hu- 
manité. 

Les  ordres  militaires  de  l'Espagne ,  en  com- 
battant ces  Infidèles,  ont  donc,  ainsi  que  l'ordre 
Teutonique  et  celui  de  Saint-Jean-de-Jérusalem , 
prévenu  de  très-giands malheurs.  Les  chevaliers 
chrétiens  remplacèrent  en  Europe  les  troupes 
soldées ,  et  furent  une  espèce  de  milice  régulière, 
qui  se  transportoit  où  le  danger  étoit  le  plus 
pressant.  Les  rois  et  les  barons,  obligés  de  li- 
cencier leurs  vassaux,  au  bout  de  quelques  mois 
de  service,  avoient  été  souvent  surpris  par  les 
Barbares  :  ce  que  l'expérience  et  le  génie  des 
temps  n'avoient  pu  faire,  la  religion  l'exécuta; 
elle  associa  des  hommes  qui  jurèrent,  au  nom 
de  Dieu,  de  verser  leur  sang  pour  la  patrie  :  les 
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chemins  devinrent  libres,  les  provinces  furent 
purgées  des  brigands  qui  les  iniestoient,  et  les 
ennemis  du  dehors  trouvèrent  une  digue  à  leurs 
ravages. 

On  a  blâmé  les  chevaliers  d'avoir  été  chercher 
les  Infidèles  jusque  dans  leurs  fovers.  Mais  on 
n'observe  pas  que  ce  n'étoit,  après  tout,  que 
de  justes  représailles  contre  des  peuples  qui 
avoient  attaqué  les  premiers  des  peuples  chré- 
tiens :  les  ^Maures,  que  Charles  INIartel  extermina, 
justifient  les  croisades.  Les  disciples  du  Coran 
sont-ils  demeurés  tranquilles  dans  les  déserts  de 
l'Arabie ,  et  n'ont-ils  pas  porté  leur  loi  et  leurs 
ravages  jusqu'aux  murailles  de  Delhi ,  et  jus- 
qu  aux  lemparts  de  A  ienne?  11  falloit  peut-être 
attendre  que  le  repaire  de  ces  bétes  féroces  se 
fût  rempli  de  nouveau,  et  parce  qu'on  a  marché 
contre  elles  sous  la  bannière  de  la  religion, 
Tcntieprise  n'étoit  ni  juste  ni  nécessaire!  Tout 
étoit  bon,  Teutatès,  Odin  ,  Allah,  pourvu  qu'on 
n'eût  pas  Jésus-Christ  '  ! 

'  Voyez  la  note  C  à  la  lia  du  volume. 


CHAPITRE  IV. 


^•^ 


VIE    ET    MOEUUS    DES    CUEVAI.IEKS. 


ES  sujets  qui  parlent  le  plus  à  l'imagi- 
nation ne  sont  pas  les  plus  faciles  à 
r^  peindre;  soit  qu'ils  aient  dans  leur  en- 
semble lui  certain  vague  plus  charmant  que  les 
descriptions  qu'on  en  peut  faire,  soit  que  l'esprit 
du  lecteur  aille  toujours  au-delà  de  vos  tableaux. 
Le  seul  mot  de  chevalerie ,  le  seul  nom  d'un  il- 
lustre chevalier  est  proprement  une  merveille , 
que  les  détails  les  plus  intéressants  ne  peuvent 
surpasser  ;  tout  est  là-dedans ,  depuis  les  fables 
de  l'Ariostc,  jusqu'aux  exploits  des  véritables 
paladins,  depuis  les  palais  d'Alcine  et  d'Armide, 
jusqu'aux  tourelles  de  Cœuvre  et  d'Anet. 

Il  n'est  guère  possible  de  parler,  même  histo- 
riquement, de  la  chevalerie,  sans  avoir  recours 
aux  Troubadours  qui  l'ont  chantée,  comme  on 
s'appuie  de  l'autorité  d'Homère  en  ce  qui  con- 

TOAIF,   XIV.  .7 
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cerne  les  anciens  héros  :  c'est  ce  que  los  critiques 
les  plus  sévères  ont  reconnu.  ]Mais  alors  on  a 
l'air  de  ne  s'occuper  que  de  fictions.  Nous 
sommes  accoutumés  à  une  vérité  si  stérile,  que 
tout  ce  qui  n'a  pas  la  même  sécheresse,  nous 
paroit  mensonge  :  comme  ces  peuples  nés  dans 
les  places  du  pôle,  nous  préférons  nos  tristes  dé- 
serts à  ces  champs  où 

La  terra  molle,  et  lieta,  et  dileltosa 
Simili  a  se  gli  abitator  prodiice  '. 

L'éducation  du  chevalier  commenroit  à  l'âge 
de  sept  ans  ^.  Duguesclin ,  encore  enfant,  s'amu- 
soit ,  dans  les  avenues  du  château  de  son  père , 
à  représenter  des  sièges  et  des  combats  avec  de 
petits  paysans  de  son  âge.  On  le  voyoit  courir 
dans  les  bois ,  lutter  contre  les  vents ,  sauter  de 
larges  fossés,  escalader  les  ormes  et  les  chênes, 
et  déjà  montrer  dans  les  landes  de  la  Bretagne  , 
le  héios  qui  devoit  sauver  la  France  ^. 

Bientôt  on  passoit  à  l'office  de  page  ou  de 
damoiseau ,  dans  le  château  de  quelque  baron. 
C'étoit  là  qu'on  prenoit  les  premières  leçons  sur 
la  foi  gardée  à  Dieu  et  aux  dames  ♦.  Souvent  le 

'  Tass. ,  cant.  i ,  oct.  G2. 

'  Sainte-Palaye,  tom.  i,  preni.  part. 

'  Vie  de  DitgucscUa. 

■<  Saintp-Palayo,  tom.  i,  pag.  7. 
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jeune  page  y  comnienroit ,  pour  la  fille  du  sei- 
gneur ,  une  de  ces  durables  tendresses  que  des 
miracles  de  vaillance  dévoient  immortaliser.  De 
vastes  architectures  gothiques,  de  vieilles  fo- 
rêts, de  grands  étangs  solitaires,  nourrissoient, 
par  leur  aspect  romanesque,  ces  passions  que 
rien  ne  pouvoit  détruire ,  et  qui  devenoient  des 
espèces  de  sort  ou  d'enchantement. 

Excité  par  Tamour  au  courage,  le  page  pour- 
suivoit  les  mâles  exercices  qui  lui  ouvroient  la 
route  de  l'honneur.  Sur  un  coursier  indompté, 
il  lançoit,  dans  l'épaisseur  des  bois,  les  bétes 
sauvages,  ou,  rappelant  le  faucon  du  haut  des 
cieux,  il  forroit  le  tyran  des  airs  à  venir,  timide 
et  soumis,  se  poser  sur  sa  main  assurée.  Tantôt, 
comme  Achille  enfant,  il  faisoit  voler  des  che- 
vaux sur  la  plaine ,  s'élançant  de  l'un  à  l'autre , 
d'un  saut  franchissant  leur  croupe,  ou  s'asseyant 
sur  leur  dos;  tantôt  il  montoit  tout  armé  jus- 
qu'au haut  d'une  tremblante  échelle ,  et  se 
croyoit  déjà  sur  la  brèche,  criant:  Montjoye  et 
Saint  Denis  '  !  Dans  la  cour  de  son  baron,  il  re- 
cevoit  les  instructions  et  les  exemples  propres  à 
former  sa  vie.  Là  se  rendoient  sans  cesse  des  che- 
valiers connus  ou  inconnus,  qui  s'étoient  voués 
à   des   aventures    périlleuses ,    qui    revenoient 

'  Sainte-Palaye,  fom.  ii,  part.  ii. 
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seuls  des  royaumes  du  Cathay ,  des  confius  de 
l'Asie,  et  de  tous  ces  lieux  incroyables  où  ils 
redressoieiit  les  torts,  et  combattoient  les  Infi- 
dèles. 

«  Un  ^eoit,  dit  Froissard  parlant  de  la  maison 
du  duc  de  Foix,  on  veoit  en  la  salle,  en  la  cham- 
bre, en  la  cour,  chevaliers  et  écuvers  d'hon- 
neur aller  et  marcher,  et  les  oyoit-on  ])ar]er 
d'armes  et  d'amour  :  tout  honneur  étoit  la-de- 
dans trouvé,  toute  nouvelle,  de  quelque  pays  ne 
de  quelque  royaume  que  ce  fust,  là-dedans  on  y 
apprenoit  ;  car  de  tous  pays ,  p  our  la  vaillance  du 
seigneur,  elles  y  venoient.  » 

Au  sortir  de  page,  on  devenoit  écuyer,  et  la 
religion  présidoit  toujours  à  ces  changements. 
De  puissants  parrains  ou  de  belles  marraines 
promettoient  à  l'autel,  pour  le  héros  hitur,  re- 
ligion, fidélité  et  amour.  Le  service  de  l'écuyer 
consistoit,  en  paix,  à  trancher  à  table,  à  servir 
lui-même  les  viandes,  comme  les  guerriers d'ITo- 
mère,  à  donner  à  laver  aux  convives.  Les  plus 
grands  seigneurs  ne  rougissoient  point  de  rem- 
plii'  ces  offices.  «  A  une  table  devant  le  roi, 
dit  le  sire  de  Joinville,  mangeoit  le  roi  de  Na- 
varre, qui  moult  étoit  paré  et  aourné  de  drap 
d'or,  en  cotte  et  mantcl ,  la  ceinture,  le  fer- 
mail  et  cliajx'l  dOr  fin,  devant  lequel  je  tran- 
chois.  )) 
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L'écuyer  suivoit  le  chevalier  à  la  guerre ,  por- 
toit  sa  lance,  et  son  heaume  élevé  sur  le  pom- 
meau de  la  selle,  et  conduisoit  ses  chevaux,  en 
les  tenant  par  la  (h^oite.  v  Quand  il  entra  dans  la 
forest,  il  rencontra  quatre  écu}  ers,  qui  menoient 
quatre  blancs  destriers  en  dextre.  »  Son  de\  oir, 
dans  les  duels  et  les  batailles,  étoit  de  fournir 
des  armes  à  son  chevalier,  de  le  relever  quand 
il  étoit  abattu,  de  lui  doimer  un  cheval  frais,  de 
parer  les  coups  qu'on  lui  portoit,  mais  sans  pou- 
voir combattre  lui-même. 

Enfin,  lorsqu'il  ne  manquoit  plus  rien  aux 
quaUtés  (\\i  poursuwcuit  d armes ,  il  étoit  admis 
aux  honneurs  de  la  chevalerie.  Les  lices  d'un 
tournoi,  un  champ  de  bataille,  le  fossé  d'un 
château,  la  brèche  d'une  tour,  étoit  souvent  le 
théâtre  honorable  où  se  conféroit  l'ordre  des 
vaillants  et  des  preux.  Dans  le  tumulte  d'une  mê- 
lée, de  braves  écuvers  tomboient  aux  genoux 
du  roi  ou  du  général  qui  les  créoit  chevaliers , 
en  leur  frappant  sur  l'épaule  trois  coups  du  plat 
de  son  épée.  Lorsque  liayard  eut  conféré  la  che- 
valerie à  François  F"  :  «Tu  es  bien  heureuse, 
(hl-il  en  s'adressant  à  son  épée,  d'avoir  aujour- 
d'hui, à  un  si  beau  et  si  puissant  roi,  donné 
l'ordre  de  la  chevalerie  ;  certes,  ma  bonne  espée, 
vous  serez  comme  reliques  gardée,  et  sur  toute 
autre  honorée.  »  Et  |)uis,  ajoute  l'historien,  «  ht 
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deuxsaults;  et  après  remit  au  fouircaii  son  ospée.» 
A  peine  le  nouveau  chevalier  jouissoit-il  de 
toutes  ses  armes,  qu'il  brûloit  de  se  distinguer 
j)ar  (pielques  faits  éclatants.  Il  alloit  par  monts 
et  par  vaux,  cherchant  périls  et  aventures;  il 
traversoit  d'antiques  forêts,  de  vastes  bruyères, 
de  profondes  solitudes.  Vers  le  soir  il  s'appro- 
choil  dun  château  dont  il  apercevoit  les  tours 
solitaires;  il  espèroit  achever  dans  ce  lieu  quel- 
que terrible  fait  d'armes.  Déjà  il  baissoit  sa  vi- 
sière, et  se  recommandoit  à  la  dame  de  ses  pen- 
sées, lorsque  le  son  d'un  cor  se  faisoit  en- 
tendre. Sur  les  faîtes  du  château  s'élevoit  ini 
heaume  ,  enseigne  éclatante  de  la  demeure  d'un 
chevalier  hospitalier.  Les  ponts -levis  s'abais- 
soient,  et  l'aventureux  voyageur  entroit  dans 
ce  manoir  écarté.  S'il  vouloit  rester  inconnu,  il 
couvroit  son  écu  d'une  housse^  ou  d'un  voile 
vert,  ou  d'une  guimpe  plus  fine  que  Jleur-de- 
lys.  lies  dames  et  les  damoiselles  s'empressoient 
de  le  désarmer,  de  lui  doimer  de  riches  habits, 
de  lui  servir  des  vins  précieux  dans  des  vases  de 
cristal.  Quelquefois  il  trouvoit  son  hôte  dans  la 
joie  :  «  Le  seigneur  Amanieu  des  Escas ,  au  sor- 
tir de  table,  étant  l'hiver  aiq^rès  d'un  bon  feu, 
dans  la  salle  bien  jonchée  ou  tapissée  de  nattes, 
ayant  autour  de  lui  ses  écuyers ,  s'entretenoit 
avec  eux  daiines  et  d'amoui-,  car  tout  dans  sa 
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maison,  jusqu'aux  derniers  varlets ,  se  mèloit 
d'aimer  ' .  » 

Ces  fêtes  des  châteaux  avoient  toujours  quel- 
que chose  d'énigmatique  ;  c'étoit  le  festin  de  la 
licorne,  le  vœu  du  paon ,  ou  du  faisan.  On  y 
\'oyoit  des  convives  non  moins  mystérieux,  les 
chevaliers  du  Cygne ,  de  l'Ecu-Blanc ,  de  la  Lance- 
d'Or,  du  Silence;  guerriers  qui  n'étoient  connus 
que  par  les  devises  de  leurs  boucliers,  et  par  les 
pénitences  auxquelles  ils  s'étoicnt  soumis  ^. 

Des  Troubadours ,  ornés  des  plumes  du  paon, 
entroient  dans  la  salle  vers  la  fin  de  la  fête,  et 
chantoient  des  lajs  d'amoui"  : 

Armes,  amours,  déduit,  joie  et  plaisance, 

Espoir,  désir,  souvenir,  hardemeut, 

Jeunesse,  aussi  manière  et  contenance, 

Humble  regard,  trait  amoureusement, 

Gents  corps,  jolis,  parez  très  richement  ;  ', 

Avisez  bien  cette  saison  nouvelle  ; 

Le  jour  de  may,  cette  grand'  feste  et  belle, 

Qui  par  le  Roy  se  fait  à  Salnt-Denys; 

A  bien  jouter,  gardez  votre  querelle,  '    , 

Et  vous  serez  honoi  ez  et  chéris.  .  •  ' 

I^e  principe  du  métier  des  armes  chevaleres- 
ques, étoit 

•  Grand  bruit  au  champ ,  et  grand'  joie  au  logis.  • 
Piriùli  es  clians ,  fl  joie  à  l'ostel. 


Sainle-l'alajp. 

liist.  du  muréchal  de  Boucicault. 
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Mais  le  chevalier  anivé  an  château,  n'y  troii- 
voit  pas  toujours  des  lètes;  c'étoit  quelquefois 
riiahitation  d'une  piteuse  dame  qui  géniissoit 
dans  les  1ers  d  un  jaloux  :  Le  biau  iiie  ^  noble, 
courtois  et  preux,  à  qui  Ton  avoit  refusé  l'entrée 
du  manoir,  passoit  la  nuit  au  pied  d'une  tour 
d'où  il  entendoit  les  soupirs  de  quelque  Ga- 
brielle  qui  appeloit  en  vain  le  valeureux  Couci. 
Le  chevalier,  aussi  tendre  que  brave,  juroit 
par  sa  durandal  et  son  aquilaia  ,  sa  fidèle  épée 
et  son  coursier  rapide,  de  défier  en  combat  sin- 
gulier le  félon  qui  tourmentoit  la  beauté  contre 
toute  loi  d'honneur  et  de  chevalerie. 

S'il  étoit  reçu  dans  ces  sombres  forteresses, 
c'étoit  alors  qu'il  avoit  besoin  de  tout  son  grand 
cœui-.  Des  varlets  silencieux  ,  aux  regards  farou- 
ches, l'introduisoient,  par  de  longues  galeries 
à  peine  éclairées,  dans  la  chambre  solitaire 
qu'on  hii  dcstinoit.  (l'étoit  (piclquc  donjon  (pii 
gardoit  le  soiivciiii-  d'une  fameuse  histoire;  on 
l'appeloit  la  chandjre  du  7oi  Richard ,  ou  de  la 
daine  des  Sept  Tours.  Le  plafond  en  étoit  mar- 
queté de  vieilles  aiinoirics  peintes,  et  les  murs 
couverts  de  tapisseries  à  grands  personnages, 
qui  sembloient  suivre  des  yeux  le  chevalier,  et 
qui  servoient  à  cacher  des  portes  secrètes.  Vers 
minuit,  on  entendoit  un  biuit  léger,  les  tapis- 
series s'agitoiei\t ,  la  lanipe   du  paladin  s'étei- 
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gnoit,  un  cercueil  s'élevoit  auprès  de  sa  couche. 

La  lance  et  la  masse  darmes  étant  inutiles 
contre  les  morts,  le  chevalier  avoit  recours  à 
des  vœux  de  pèlerinage.  Délivré  par  la  faveur 
divine,  il  ne  manquoit  point  d'aller  consulter 
rhermite  du  rocher  qui  lui  disoit  :  «  Si  tu  avois 
autant  de  possession  comme  en  avoit  le  roi 
Alexandre,  et  de  sens  comme  le  sage  Salomon, 
et  de  chevalerie  comme  le  preux  Hecteur  de 
Troye  ;  seul  orgueil  s'il  régnoit  en  toi,  détrui- 
roit  tout  ^  « 

Le  bon  chevalier  comprenoit  par  ces  paroles 
que  les  visions  qu'il  avoit  eues  n'étoient  que  la 
punition  de  ses  fautes,  et  il  travailloit  à  se  rendre 
sans  peur  et  sans  reproche. 

Ainsi  chevauchant,  il  mettoit  à  hn,  par  cent 
coups  de  lance,  toutes  ces  aventures  chantées 
par  nos  poètes,  et  recordées  dans  nos  chroni- 
ques. 11  délivroit  des  princesses  retenues  dans 
des  grottes,  punissoit  des  mécréants,  secouroit 
les  orphelins  et  les  veuves ,  et  se  défendoit  à  la 
fois  de  la  perfidie  des  nains,  et  de  la  force  des 
géants.  Conservateur  des  mœurs  comme  protec- 
teur des  foibles,  quand  il  passoit  devant  le  châ- 
teau d'une  dame  de  mauvaise  renommée,  il 
faisoit  aux  portes  une  note  d'infamie  ^.  Si,  au 

'  Sainte-P.'ilaye. 
^  Du  Cangc ,  gloss. 
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contraire,  la  dame  de  céans  avoit  bonne  grâce  et 
vertu,  il  lui  crioit  :  «Ma  bonne  amie,  ou  ma 
bonne  dame,  ou  damoiselle,  je  prie  à  Dieu  que 
en  ce  bien  et  en  cet  honneur,  il  vous  veuille  main- 
tenir au  nombre  des  bonnes,  car  bien  devez  être 
louée  et  honorée.  » 

L'honneur  de  ces  chevalieis  alloit  quelque- 
fois jusqu'à  cet  excès  de  vertu  qu'on  admire  et 
qu'on  déteste  dans  les  premiers  l^omains.  Quand 
la  reine  ^Marguerite,  femme  de  saint  Louis ,  apprit 
à  Damiette ,  où  elle  étoit  près  d'accoucher,  la 
défaite  de  l'armée  chrétieiuie,  et  la  prise  du  roi 
son  époux ,  «  elle  fit  wuidier  hors  toute  sa  charn- 
ière, dit  Joinville ,  fors  que  le  chevalier  (un  che- 
valier âgé  de  quatre-vingts  ans  )  ,  et  s'agenoilla 
devant  li,  et  li  requist  un  don  :  et  le  chevalier  li 
otria  par  son  serment  :  et  elle  li  dit  :  Je  vous 
demande ,  flst-elle ,  par  la  foj  que  vous  in  avez 
baUlèe ,  que  se  les  Sarrazins  prennent  ceste  vdle, 
que  vous  me  copez  la  tele  avant  quds  me  prei- 
gnent.  VA  le  chevalier  resjiondit  :  Soies  certeinne 
que  je  le  ferai  volontiers  ,  car  je  Vavoie  jà  bien 
enpensè  que  vous  occiraie  avant  quils  nous  eus- 
sent prins  ' .  » 

Les  entreprises  solitaires  servoient  au  che- 
valier c(mime  d'échelons  pour  arriver  au  plus 

'  Joiiivlllf,  relit.  d<-  Cappcronnicr,  p.  84. 
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haut  degré  de  gloire.  Averti  par  les  ménestriers, 
des  tournois  qui  se  préparoieiit  au  gentil  pays 
de  France,  il  se  rendoit  aussitôt  au  rendez-vous 
des  braves.  Déjà  les  lices  sont  préparées  ;  déjà 
les  dames  placées  sui*  des  échafauds  élevés  en 
forme  de  tours,  cherchent  des  yeux  les  guerriers 
parés  de  leurs  couleurs.  Des  Troubadours  vont 
chantant  : 

Servants  d'anioiir,  regardez  dt)ulcenient 

Aux  escliafaux  anges  de  paradis, 

Lors  jousterez  fort  et  joyeusement, 

F,t  vous  serez  honorez  et  chéris.  .  t, 

Tout-à-coup  un  cri  s'élève  :  «  Honneur  aux 
fils  des  Preux  !  »  Les  fanfares  sonnent,  les  bar- 
rières s'abaissent.  Cent  chevaliers  s'élancent  des 
deux  extrémités  de  la  lice  ,  et  se  rencontrent  au 
milieu.  Les  lances  volent  en  éclats;  front  contre 
front,  les  chevaux  se  heurtent,  et  tombent.  Heu- 
reux le  héros  qui,  ménageant  ses  coups,  et  ne 
frappant  en  loyal  chevalier  que  de  la  ceinture  à 
fépaule,  a  renversé,  sans  le  blesser,  son  adver- 
saire! Tous  les  cœurs  sont  à  lui ,  toutes  les  dames 
veulent  lui  envoyer  de  nouvelles  faveurs,  pour 
oi'ner  ses  armes.  Cependant  des  liéi-auts  crient 
au  chevalier  :  Souviens-loi  de  qui  tu  es  fils ,  et 
ne  forligne  pas  !  Joutes,  castilles,  pas-d'armes, 
combats  à  la  foule,   (ont  tour  à  tour   briller  la 
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vaillance,  la  force  et  l'adresse  des  combattants. 
Mille  cris ,  mêlés  au  fracas  des  armes  ,  montent 
jusqu'aux  cieux.  Chaque  dame  encourage  son 
chevalier,  et  lui  jette  un  bracelet,  une  boucle  de 
cheveux,  une  écharpe.  Un  Sargine,  jusqu'alors 
éloigné  du  champ  de  la  gloire,  mais  transformé 
en  héros  par  Famour,  lui  brave  inconnu,  qui 
a  combattu  sans  armes  et  sans  vêtements ,  et 
qu'on  distingue  à  sa  camise  sanglante  " ,  sont 
proclamés  vainqueurs  de  la  joute;  ils  reçoivent 
un  baiser  de  leur  dame,  et  Ton  crie  :  «L'amour 
des  dames,  la  mort  des  héraux  ^ ,  louenge  et  priz 
aux  chevaliers,  w 

C'étoit  dans  ces  fêtes  qu'on  vovoit  biillcr  la 
vaillance  ou  la  courtoisie  de  La  Trcmouille,  de 
Boucicault,  de  Bayard,  de  qui  les  hauts  faits  ont 
rendu  probables  les  exploits  des  Perceforest , 
des  Lanrclot  et  des  Gandifer.  11  en  coûtoit  cher 
aux  chevaliers  étrangers,  pour  oser  s'attaquer 
aux  chevaliers  de  France.  Pendant  les  guerres 
(hi  rci^iK'  (le  Charles  VI,  Sampi  et  Boucicault 
soulimcnt  seuls  les  défis  que  les  vainqueurs 
leur  portoient  de  toutes  parts;  et,  joignant  la 
générosité  à  la  valeur,  ils  rendoient  les  chevaux 

'  Saintc-Palayo ,  Histoire  de  Trois  Chci'cdicrs  "t  de  la 
Chanisr. 

'  Hrros. 
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et  les  armes  aux  téméraires  qui  les  avoieiit  ap- 
pelés en  champ-clos. 

Le  roi  Aouloit  empêcher  ses  chevaliers  de  re- 
les'er  le  gant,  et  de  ressentir  ces  insultes  parti- 
culières. Mais  ils  lui  dirent  :  «  Sire,  l'honneur  de 
la  France  est  si  naturellement  cher  à  ses  enfants, 
que  si  le  diable  lui-même  sortoit  de  l'enfer  pour 
im  défi  de  valeur,  il  se  trouveroit  des  gens  pour 
le  combattre.  » 

«  Et  en  ce  temps  aussi ,  dit  un  historien , 
étoient  chevaliers  d'Espagne  et  de  Portugal , 
dont  trois  de  Portugal  bien  renommés  de  che- 
valerie,  prindrent,  par  je  ne  sais  quelle  folle 
entreprise ,  champ  de  bataille  encontre  trois 
chevaliers  de  France;  mais,  en  bonne  vérité  de 
Dieu,  ils  ne  mirent  j)as  tant  de  temps  à  aller  de 
la  porte  Saint-^NIartiii  à  la  porte  Saint-Antoine  à 
cheval ,  fjue  les  Portugallois  ne  fussent  déconfits 
par  les  trois  François  ^  » 

Les  seuls  champions  qui  pussent  tenir  devant 
les  chevaliers  de  l^rance,  étoient  les  chevaliers 
d'Angleterre.  Et  ils  avoient  de  plus  pour  eux  la 
fortune,  car  nous  nous  déchirions  alors  de  nos 
propres  mains.  La  bataille  de  Poitiers,  si  funeste 
à  la  France,  fut  encore  honorable  à  la  cheva- 
lerie Le  prince  iVoir,  qui  ne  voulut  jamais  ,  par 

'  Juiiiiial  (le  Paris  ,  Sîju.s  Chiiilcs  VI  et  VI I.  ' 


110  GENIE 

respect,  s'asseoii"  à  la  table  du  roi  Jean,  son 
prisojiiiici',  lui  dit  :  u  11  m'est  advis  que  avez 
grand  raison  de  vous  éliesser,  combien  que  la 
journée  ne  soit  tournée  à  votre  gré  ;  car  Vous 
avez  aujourd'liuy  conquis  le  haut  nom  de 
prouesse,  et  avez  passé  aujom'd'huy  tous  les 
mieux  faisants  de  votre  côté  :  je  ne  le  die  mie , 
cher  sire ,  pour  vous  louer  ;  car  tous  ceux  de 
nostre  partie  qui  ont  veu  les  uns  et  les  autres,  se 
sont  par  pleine  conscience  à  ce  accordez,  et  vous 
en  donnent  le  prix  et  chapelet.  » 

Le  chevalier  de  llibaumont ,  dans  une  action 
qui  se  passoit  aux  portes  de  Calais  ,  abattit  deux 
fois  à  ses  genoux  Edouard  111 ,  roi  d'Angleterre  ; 
mais  le  monarque ,  se  relevant  toujours ,  força 
enfin  Ribaumont  à  lui  rendre  son  épée.  Les 
yVnglois  étant  demeurés  vainqueurs,  rentrèrent 
dans  la  \ille  a\'ec  leurs  prisonniers.  Edouard  ,  ac- 
compagné du  prince  de  Galles,  donna  un  grantl 
re|)as  aux  chevaliers  franeois  ;  et,  s'approchant 
de  llibaumont,  il  lui  dit  :  «  Vous  êtes  le  chcva- 
liei-  au  monde  que  je  visse  oncques  plus  vaillam- 
ment assaillir  ses  ennemis.  Adonc  print  le  roi 
son  chapelet  qu'il  portoit  sur  son  chef  (  qui  étoit 
bon  et  riche  j,  et  le  mit  sur  le  chef  de  monsei- 
gneur Eustaclie,  et  dit  :  Monseigneur  Eustache, 
je  vous  donne  ce  chapelet  pour  le  mieux  com- 
battanl  de  la  journée.  Je  sais  que  vous  êtes  gay 
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et  amoureux ,  et  que  volontiers  vous  trouverez 
entre  dames  et  damoiselles  :  si ,  dites  partout  où 
vous  irez  que  je  le  vous  ai  donné.  Si,  vous  quitte 
votre  prison ,  et  vous  en  pouvez  partir  demain 
s'il  vous  plaist  '  » 

Jeanne  d'Arc  ranima  l'esprit  de  la  chevalerie 
en  Franco;  on  prétend  que  son  bras  étoit  armé 
de  la  fameuse joj^euse  de  Cliarlemagne ,  qu'elle 
avoit  retrouvée  dans  l'église  de  Sainte-Catherine- 
de-Fierbois ,  en  Touraine. 

Si  donc  nous  fûmes  quelquefois  abandonnés 
de  la  fortune,  le  courage  ne  nous  manqua  ja- 
mais. Henri  IV,  à  la  bataille  d'Ivry  crioit  à  ses 
gens  qui  plioient  :  «  Tournez  la  tète,  si  ce  n'est 
pour  combattre,  du  moins  pour  me  voir  mou- 
rir. »  Nos  guerriers  ont  toujours  pu  dire  dans 
leur  défaite ,  ce  mot  qui  fut  inspiré  par  le  génie 
de  la  nation,  au  dernier  chevalier  françois  à 
Pavie  :  «  Tout  est  ^ci\\ujbrs  l'honneur.  » 

Tant  de  vertus  et  de  vaillance  méritoient  bien 
d'être  lionorées.  Si  le  héros  recevoit  la  mort  dans 
les  champs  de  la  patrie,  la  chevalerie  en  deuil 
lui  faisoit  d'illustres  funérailles;  s'il  succomboit, 
au  contraire,  dans  des  entreprises  lointaines,  s'il 
ne  lui  restoit  aucun  frère  d'armes,  aucun  écuyer 
pour  prendre  soin  de  sa  sépulture,  le  ciel  lui 

'  Froiss.  ' 
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envoyoit  pour  l'ensevelir  quelqu'un  de  ces  Soli- 
taires qui  liabitoient  alors  dans  les  déserts,  et 
et  qui 

Su'l  Lil)ano  spesso,  e  su'l  Carmelo 

In  aéra  niagion  fan  dimoranza. 

C'est  ce  (j[ui  a  fourni  au  Tasse  son  épisode  de 
Suénon  :  tous  les  jours  un  Solitaii-e  de  la  Thé- 
baïde,  ou  un  hermite  du  Liban,  recueilloit  les 
cendres  de  quelque  cbevalier  massacré  par  les 
Infidèles;  le  chantre  de  Solynie  ne  lait  que  prê- 
ter à  la  vérité  le  langage  des  ]\Iuses. 

«  Soudain  de  ce  beau  globe,  ou  de  ce  soleil 
de  la  nuit,  je  vis  descendre  un  rayon  qui,  s'al- 
longcant  comme  un  trnit  d'oi-,  vint  toucher  le 
corps  du  héros 

»  Le  guerrier  n'étoit  point  prosterné  dans  la 
j)Oudre  ;  mais  de  même  qu'autrefois  tous  ses 
désirs  ten(l()i<Mit  aux  régions  étoilées,  son  visage 
étoit  tourné  vers  le  ciel,  conniu^  le  lieu  de  son 
unique  espérance.  Sa  main  (h'oite  étoit  fermée, 
son  bias  raccourci;  il  serroit  le  fer,  dans  Tatti- 
litiide  d'un  homme  qui  va  frapper;  son  auti-e 
main,  d'une  manière  humble  et  pieuse,  repo- 
soit  sur  sa  poitrine,  et  sembloit  demander  par- 
don à  Dieu 
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»  Bientôt  un  nouveau  miracle  vient  attirer 
mes  regards. 

»  Dans  l'entlroit  où  mon  maître  gisoit  étendu, 
s'élève  tout-à-coup  un  grand  sépulcre,  qui,  sor- 
tant du  sein  de  la  terre,  embrasse  le  corps  du 
jeune  prince,  et  se  referme  sur  lui...  Une  courte 
inscription  rappelle  au  voyageur  le  nom  et 
les  vertus  du  héros.  Je  ne  pouvois  arracher 
mes  yeux  de  ce  monument,  et  je  contemplois 
tour  à  tour,  et  les  caractères,  et  le  marbre  fu- 
nèbre. 

»  Ici ,  dit  le  vieillard ,  le  corps  de  ton  général 
reposera  auprès  de  ses  fidèles  amis,  tandis  que 
leurs  âmes  heureuses  jouiront,  en  s'aimant  dans 
les  cieux  ,  d'une  gloire  et  d'un  bonheur  éter- 
nels ^.  » 

Mais  le  chevalier,  qui  avoit  formé  dans  sa  jeu- 
nesse ces  liens  héroïques  qui  ne  se  brisoient  pas 
jnème  avec  la  vie,  n'avoit  point  à  craindre  de 
'  mourir  seul  dans  les  déserts  :  au  défaut  des  mi- 
racles du  ciel,  ceux  de  l'amitié  le  suivoient.  Cons- 
tamment accompagné  de  son  frère  d armes  y  il 
trouvoit  en  lui  des  mains  guerrières  pour  creu- 
ser sa  tombe,  et  un  bras  pour  le  venger.  Ces 
unions  étoient  confirmées  par  les  plus  redou- 
tables serments  :  (juelquefois  les  deux  amis  se 

'  Jcr.  lib. ,  canL  vin. 

TOMi:    XIV.  8 
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faisoicnl  lirn  du  saiij;,  et  lo  nuHoieiit  dans  la 
même  coupe;  ils  poitoieiit  pour  gage  de  leur  foi 
mutuelle,  ou  uu  cœur  d'or,  ou  une  chaîne,  ou 
un  anneau.  L'amour,  pourtant  si  cher  aux  che- 
valiers, n'avoit,  dans  ces  occasions,  que  le  se- 
cond ilroit  sur  leurs  âmes,  et  Ton  secouroit  son 
ami  de  préférence  à  sa  maîtresse. 

Une  chose  néanmoins  pouvoit  dissoudre  ces 
nœuds,  c'étoit  l'inimitié  des  patries.  Deux  frères 
d'armes,  de  diverses  nations,  cessoient  d'être 
unis,  dès  que  leurs  pays  ne  l'étoient  plus.  Hue 
de  Carvalav,  chevalier  anglois,  avoit  été  l'ami 
de  Bertrand  Duguesclin  :  lorsque  le  prince  Noir 
eut  déclaré  la  guerre  au  roi  Henri  de  Castille, 
Hue  fut  obligé  de  se  séparer  de  Bertrand  ;  il  vint 
lui  faire  ses  adieux,  et  lui  dit  : 

ce  Gentil  sire,  il  nous  convient  départir.  Nous 
avons  été  ensemble  par  bonne  comjiagnie,  et 
avons  toujours  eu  du  votre  à  nôtre  (de  l'argent 
en  commun"),  si  pense  bien  que  j'ai  plus  reçu 
que  vous;  et  pour  ce  vous  prie  que  nous  en 
comptions  ensemble...  —  Si,  tlit  Bertrand,  ce 
n'est  (|iiiiii  sermon,  je  n'ai  point  pensé  à  ce 
compt*'...  il  \\\  ;i  (jue  du  bien  à  faire  :  raison 
donne  que  vous  suiviez  voti'e  maître.  Ainsi,  le 
doit  faire  ton!  |)reudhomme  :  lionne  amour  fist 
l'amour  de  nous,  et  aussi  en  sera  la  départie, 
dont  me  poise  cpTil  convient   (ju'elle  soit.  T>ors 
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le  baisa  Bertrand  et  tous  ses  compagnons  aussi  : 
moult  fut  piteuse  la  départie  ^  » 

Ce  désintéressement  des  chevaliers,  cette  élé- 
vation d'âme,  qui  mérita  à  quelques-uns  le  glo- 
rieux nom  de  sans  reproche,  couronnera  le  ta- 
bleau de  leurs  vertus  chrétiennes^  Ce  même 
Duguesclin ,  la  fleur  et  l'honneur  de  la  cheva- 
lerie, étant  prisonnier  du  prince  Noir,  égala  la 
magnanimité  de  Porus  entre  les  mains  d'A- 
lexandre. Le  prince  l'ayant  rendu  maître  de  sa 
rançon ,  Bertrand  la  porta  à  une  somme"  exces- 
sive. «  Où  prendrez-vous  tout  cet  or  ?  dit  le  hé- 
ros anglois  étonné.  Clicz  mes  amis,  repartit  le 
fier  connétable  :  il  n'y  a  pas  de  fileresse  en 
France  qui  ne  filât  sa  quenouille  pour  me  tirer 
de  vos  mains.  » 

La  reine  d'Angleterre,  touchée  des  vertus  de 
Duguesclin,  fut  la  première  à  donner  une  grosse 
somme,  pour  hâter  la  liberté  du  plus  redoutable 
ennemi  de  sa  patrie.  «Ah!  JMadame,  s'écria  le 
chevalier  Breton  en  se  jetant  à  ses  pieds,  j'avois 
cru  jusqu'ici  estre  le  plus  laid  homme  de  France, 
mais  je  commence  à  n'avoir  pas  si  mauvaise  opi- 
nion (le  moi,  puisque  les  dames  me  font  de  tels 
présents.  » 

«  Vin  de.  Bertrand  Dug. 

8. 
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LIVRE   SIXIEME. 

SERVICtS     RENULS     A     I.A    SOCIÉTÉ     PAR     LE     CLERGE     ET     ï.\ 
RELIGION     CHRÉTIENNE,    EN     GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 


IMMENSITE    DES    BIENFAITS    DU    CHRISTIANISME    '. 


E  ne  seroit  rien  connoîtrc  que  de  con- 
naître vaguement  les  bienfaits  du  cliris- 
tianisme:  c'est  le  détail  de  ses  bienfaits, 
c'est  l'art  avec  lequel  la  religion  a  varié  ses  dons, 
répandu  ses  secours,  distribué  ses  trésors,  ses 


'  Voy»-'/  pour  loiilc  (•••Ile  partie,  llélyot,  Hàt.  des  Ordres 
rclig.  et  niilit. ,  8  vol.  in-4";  Jlcimant,  Étab.  des  Ordres  tel.; 
Bonnani,  Cutal.  omn.  Ord.  reù'g.  ;  Giustiiiiani,  Meiuichius 
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remèdes,  ses  lumières ,  c'est  ce  détail,  c'est  cet 
art  qu'il  faut  pénétrer.  Jusqu'aux  délicatesses 
des  sentiments,  jusqu'aux  amours-propies,  jus- 
qu'aux loiblesses,  la  religion  a  tout  ménagé,  en 
soulageant  tout.  Pour  nous,  qui  depuis  quelques 
années  nous  occupons  de  ces  recherches,  tant 
de  traits  de  charité,  tant  de  fondations  admi- 
rables, tant  d'inconcevables  sacrifices  sont  pas- 
sés sous  nos  yeux,  que  nous  croyons  qu'il  v  a 
dans  ce  seul  mérite  du  christianisme  de  quoi 
expier  tous  les  crimes  des  hommes  :  culte  cé- 
leste, qui  nous  force  d'aimer  cette  triste  huma- 
nité qui  le  calomnie. 

Ce  que  nous  allons  citer  est  bien  peu  de  chose, 
et  nous  pourrions  remplir  plusieurs  volumes  de 
ce  que  nous  lejetons;  nous  ne  sommes  pas 
même  sur  d'avoir  choisi  ce  qu'il  v  a  de  plus 
frappant  :  mais  dans  l'impossibilité  de  tout  dé- 
crire, et  de  juger  qui  l'emporte  en  vertu  parmi 
un  si  grand  nombre  d'œuvres  chaiitables,  nous 
iecueillons  prcsqu'au  hasard  ce  que  nous  don- 
nons ici. 

Pour  se  fain-  d'abord  une  idée  de  l'immensité 
des  bienfaits  de  la  religion,  il  faut  se  représenter 

rt  Shoonbeck,  dans  leur  Hàt.  des  Oïd.  niilii.;  Sainte-Foix, 
Essai  sur  Paris  ;  fie  de  Saint  Vincent-de-Paul  ^  Vie  des 
Pères  du  Désert;  S.  Basile,  Opcr.;  Lobineaii ,  Hist.  de  Bre- 
tasnc. 
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la  chrétienté  comme  une  vaste  république,  où 
tout  ce  que  nous  rapportons  d'une  partie  se 
passe  en  même  temps  dans  une  autre.  Ainsi, 
quand  nous  parlerons  des  hôpitaux,  des  mis- 
sions, des  collèges  de  la  France,  il  faut  aussi  se 
figurer  les  hôpitaux,  les  missions,  les  collèges 
de  l'Italie,  de  l'Espagne,  tle  l'Allemagne,  de  la 
Russie,  de  l'Angleterre,  de  l'Amérique,  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie;  il  faut  voir  deux  cents  mil- 
lions d'hommes,  au  moins,  chez  qui  se  prati- 
quent les  mêmes  vertus,  et  se  font  les  mêmes 
sacrifices;  il  faut  se  ressouvenir  qu'il  y  a  dix- 
huit  cents  ans  que  ces  vertus  existent,  et  que 
les  mêmes  actes  de  charité  se  répètent  :  cal- 
culez maintenant,  si  votre  esprit  ne  s'y  perd,  le 
nombre  d'individus  soulagés  et  éclairés  par  le 
christianisme,  chez  tant  de  nations,  et  pendant 
une  aussi  longue  suite  de  siècles! 


CHAPITRE   11. 


Il  upiT  V  i;  X. 


^dfe^^^^î^  A  cliarité ,  vertu  absolument  chré- 
^1  |î^^^ tienne  ,  et  inconnue  des  anciens,  a 
'j^^^!:'^' pris  naissance  clans  Jésus-Christ;  c'est 
la  vertu  qui  le  distingua  principalement  du  reste 
des  mortels,  et  qui  lut  en  lui  le  sceau  de  la  réno- 
vation de  la  nature  humaine.  Ce  fut  par  la  cha- 
rité ,  à  l'exemple  de  leur  divin  àNTaître,  que  les 
Apôtres  gagnèrent  si  rapidement  les  cœurs,  et  sé- 
duisirent saintement  les  hommes. 

Les  premiers  fidèles,  inslrnils  dans  cette 
grande  vertu, mettoient  en  commun  cjuclqucs  de- 
niers pour  secourir  les  nécessiteux,  les  malades 
et  les  voyageurs  :  ainsi  commencèrent  les  hôpi- 
taux. Devenue  plus  opulente,  l'Eglise  fonda  pour 
nos  maux  des  établissements  dignes  d'elle.  Dès 
ce  moment,  les  œuvres  de  miséricorde  n'eurent 
plus  de  retenue  :  il  y  eut  comme  un  déborde- 
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ment  de  la  charité  sur  les  misérables,  jusqu'alors 
abandonnés  sans  secours,  par  les  heureux  du 
monde.  On  demandera  peut-être  comment  fai- 
soient  les  anciens,  qui  n'avoient  point  d'hôpi- 
taux? Ils  avoient,  pour  se  défaire  des  pauvres 
et  des  infortunés,  deux  moyens  que  les  chré- 
tiens n'ont  pas  :  Tinfanticide  et  l'csclavaire. 

Les  maladries  ou  léproseries  de  Saint-Lazare 
semblent  avoir  été  en  Orient  les  premières  mai- 
sons de  refuge.  On  y  recevoit  ces  lépreux  qui , 
renonces  de  leurs  proches ,  laufruissoient  aux 
carrefours  des  cités ,  en  horreur  à  tous  les  hom- 
mes. Ces  hôpitaux  étoient  desservis  par  des  Re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Basile. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  Trùiitaires ,  ou  des 
Pères  de  la  Rédemption  des  captifs.  Saint  Pierre 
de  Nolasque  en  Espagne  imita  saint  Jean  de 
jNIatha  en  France.  On  ne  peut  lire  sans  atten- 
drissement les  règles  austères  de  ces  ordres.  Par 
leur  première  constitution ,  les  Trhiitaires  ne 
pouvoient  manger  que  des  légumes  et  du  laitage. 
Et  pourquoi  cette  vie  rigoureuse?  Parce  que 
plus  ces  Pères  se  privoient  des  nécessités  de  la 
vie,  plus  il  restoit  de  trésors  à  prodiguer  aux  Bar- 
bares; parce  que,  s'il  falloitdes  victimes  à  la  colère 
céleste,  on  espéroit  ([uc  le  Tout-Puissant  rece- 
vroit  les  expiations  de  ces  Religieux,  en  échange 
des  maux  dont  ils  délivroient  les  prisonniers. 
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L'ordre  de  la  Merci  donna  plusieurs  saints 
au  monde.  Saint  Pierre  Pascal,  évèque  de  Jaën  , 
après  avoir  employé  ses  revenus  au  rachat  des 
captifs  et  au  soulagement  des  pauvres ,  passa 
chez  les  Turcs,  où  il  lut  chargé  de  lérs.  Le  clergé 
et  le  peuple  de  son  Eglise  lui  envoyèrent  inie 
somme  d'argent  pour  sa  rançon.  «  Le  Saint ,  dit 
TIélyot,  la  reçut  avec  beaucoup  de  reconnois- 
sance;  mais,  au  lieu  de  l'employer  à  se  procu- 
rer la  liberté,  il  en  racheta  quantité  de  femmes 
et  d'enfants ,  dont  la  foiblesse  lui  faisoit  craindre 
qu'ils  n'abandonnassent  la  religion  chrétienne, 
et  il  demeura  toujours  entre  les  mains  de  ces 
Barbares,  qui  lui  procurèrent  la  couronne  du 
martyre  en  1300. 

Il  se  forma  aussi  dans  cet  ordre  une  congré- 
gation de  femmes,  qui  se  dévouoient  au  soula- 
gement des  pauvres  étrangères.  Une  des  fonda- 
trices de  ce  tiers-ordre ,  étoit  une  grande  dame 
de  IJarcelone ,  qui  distribua  son  bien  aux  mal- 
liciircux  :  son  \\n\\\  de  lamille  s'est  pei'du;  elle 
n'est  plus  connue  aujourilhui  que  j)ar  le  nom 
de  Marie  nu  srcouns,  (ju<-  les  pau\  res  lui  avoicnl 
donné. 

I/orthc  des  /U-ligieuses  pénitentes ,  en  Alle- 
magne et  en  France,  retiroit  du  vice  de  mallieu- 
leuses  fdlcs  exposées  à  périr  dans  la  misère, 
après  avoir  vécu  dans  le  désordre.  C  étoil   une 
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chose  tout-à-fait  divine  ,  de  voir  la  religion , 
surmontant  ses  dégoûts  par  un  excès  de  charité, 
exiger  jusqu'aux  preuves  du  vice,  de  penr  qu'on 
ne  trompât  ses  institutions ,  et  que  l'innocence , 
sous  la  forme  du  repentir ,  n'nsurpât  une  retraite 
qui  n'étoit  pas  établie  pour  elle.  «Yous  savez, 
dit  Jehan  Simon ,  évèque  de  Paris ,  dans  les  cons- 
titutions de  cet  Ordre ,  qu'aucunes  sont  venues  à 
nous  qui  étoient  vierges....,  à  la  suggestion  de 
leurs  mères  et  parents  qui  ne  demandoient  qu'à 
s'en  défaire;  ordonnons  que  si  aucune  vouloit 
entrer  en  votre  congrégation  ,  elle  soit  inter- 
rogée   etc. » 

Les  noms  les  plus  doux  et  les  plus  miséri- 
cordieux servoient  à  couvrir  les  erreurs  passées 
de  ces  pécheresses.  On  les  appeloit  les  /îlles  du 
Bon-Pasteur ,  ou  les  Jilles  de  la  Magdelaine , 
pour  désigner  leur  retour  au  bercail ,  et  le  par- 
don qui  les  attendoit.  Elles  ne  prononçoient  que 
des  vœux  simples;  on  tàchoit  même  de  les  ma- 
rier quand  elles  le  désiroient,  et  on  ler.r  assu- 
roit  une  petite  dot.  Afin  qu'elles  n'eussent  que 
des  idées  de  pureté  autour  d'elles,  elles  étoient 
vêtues  d(î  blanc,  d'où  on  les  nommoit  aussi  Fdles 
blanclies.  Dans  quelques  villes  on  lem-  mettoit 
une  couronne  sur  la  tête,  et  l'on  chantoit  :  Feni, 
sponsa  Ckristi,  «  Venez,  épouse  du  Chiist.  »  (les 
contrastes  étoient  touchants,  et  cette  délicatesse 
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bien  dij^iic  d  une  religion  qui  sait  secourir  sans 
offenser,  et  ménager  les  foiblesses  du  cœur  hu- 
main ,  tout  en  Tarracliant  à  ses  vices.  A  l'iiùpi- 
tal  du  Saint-Ksprit ,  à  Konie,  il  est  défendu  de 
suivre  les  personnes  qui  déposent  les  orphelins 
à  la  porte  du  Père-Universel. 

Il  y  a  dans  la  société  des  malheureux  qu On 
n'aperçoit  pas ,  parce  que ,  descendus  de  j)arents 
honnêtes,  mais  indigents,  ils  sont  obligés  de 
garder  les  dehors  de  l'aisance  dans  les  privations 
de  la  pauvreté  :  il  n'y  a  guère  de  situation  j)lus 
cruelle  ;  le  cœur  est  blessé  de  toutes  parts ,  et 
pour  peu  qu'on  ait  l'âme  élevée,  la  vie  n'est 
qu'une  longue  souffrance.  Que  deviendront  les 
malheureuses  demoiselles  nées  dans  de  telles  fa- 
milles ?  Iront-elles  chez  des  parents  riches  et 
hautains  se  soumettre  à  toutes  sortes  de  mépris , 
ou  embrasseront-elles  des  métiers  que  les  pré- 
jugés sociaux  et  leur  délicatesse  naturelle  lem- 
défendent?  La  religion  a  trouvé  le  remède.  iXotre- 
Dame-de-A/iscricorde  ouvre  à  ces  femmes  sen- 
sibles ses  pieuses  et  respectables  solitudes.  Il  y 
a  quelques  années  que  nous  n'aurions  osé  parler 
de  Saint-(!yr,  car  il  étoit  alors  convenu  que  de 
pauvres  filles  nobles  ne  méritoient  ni  asile  ni 
pitié. 

Dieu  a  différentes  voies  pour  appeler  à  lui  ses 
serviteurs.  Le  capitaine  Cnraffa  sollicitoit,  à  Na- 
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pies,  la  récompense  des  services  militaires  qu'il 
avoit  rendus  à  la  couronne  d'Espagne.  Un  jour, 
comme  il  serendoit  au  palais ,  il  entre  par  hasard 
dans  l'église  d'un  monastère.  Une  jeune  Reli- 
gieuse chantoit;  il  fut  touché  jusqu'aux  larmes 
de  la  douceur  de  sa  voix  :  il  jugea  que  le  ser- 
vice de  Dieu  doit  être  plein  de  délices,  puisqu'il 
donne  de  tels  accents  à  ceux  qui  lui  ont  consacré 
leurs  jours.  11  retourne  à  l'instant  chez  lui ,  jette 
au  feu  ses  certificats  de  service ,  se  coupe  les 
cheveux,  emhrasse  la  vie  monastique,  et  fonde 
l'ordre  des  Ouvriers  pieux ,  qui  s'occupe  en  gé- 
néral du  soulagement  des  inhrmités  humaines. 
Cet  ordre  fit  d'abord  peu  de  progrès ,  parce  que , 
dans  une  peste  qui  survint  à  Naples,  les  Religieux 
moururent  tous  en  assistant  les  pestiférés,  à 
l'exception  de  deux  prêtres  et  de  trois  clercs. 

Pierre  de  Bétancourt,  Frère  de  l'ordre  de 
Saint-François,  étant  à  Guatimala,  ville  et  pro- 
vince de  l'Amérique  espagnole ,  fut  touché  du 
sort  des  esclaves  qui  n'avoient  aucun  lieu  de 
refuge  pendant  leurs  maladies.  Ayant  obtenu 
par  aumône  le  don  d'une  chétive  maison,  où  il 
tcnoit  auparavant  une  école  pour  les  pauvres, 
il  bâtit  lui-même  une  espèce  d'infirmerie,  qu'il 
recouvrit  de  paille,  dans  le  dessein  d'y  retirer 
les  esclaves  qui  manquoient  d'abri.  Il  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  une  femme  nègre,  estropiée, 
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abandonnée  par  son  maître.  Aussitôt  le  saint  Re- 
ligieux charge  l'esclave  sur  ses  épaules ,  et ,  tout 
glorieux  de  son  fardeau,  il  le  poite  à  cette  mé- 
chante cabane  qu'il  appeloit  son  hôpital.  Il  alloit 
courant  toute  la  ville ,  afin  d'obtenir  quelques 
secours  pour  sa  Négresse.  Elle  ne  survécut  pas 
long-temps  à  tant  de  charité;  mais  en  répandant 
ses  dernières  larmes ,  elle  promit  à  son  garditai 
des  récompenses  célestes  qu'il  a  sans  doute  ob- 
tenues. 

Plusieurs  riches ,  attendris  par  ses  vertus , 
donnèrent  des  fonds  à  Bétancourt,  qui  vit  la 
chaumière  de  la  femme  nègre  se  chanirer  en  un 
hôpital  magnifique.  Ce  Religieux  mourut  jeune; 
l'amour  de  l'humanité  avoit  consumé  son  cœur. 
Aussitôt  que  le  bruit  de  son  trépas  se  fut  ré- 
pandu, les  pauvres  et  les  esclaves  .se  précipi- 
tèrent à  l'hôpital,  pour  voir  encore  une  fois  leur 
bienfaiteur.  Ils  baisoient  ses  pieds  ,  ils  coupoient 
des  morceaux  de  ses  iiabits,  ils  l'eussent  déchiré 
pour  en  emporter  quelques  reliques ,  si  l'on 
n'eût  mis  des  gardes  à  son  cercueil  :  on  eût  cru 
que  c'étoit  le  corps  d'un  tyran  qu'on  défendoit 
contre  la  haine  des  peuples ,  et  c'étoit  un  pauvre 
moine  qu'on  déroboit  à  leur  amour. 

L'ordre  du  Frère  Bétancourt  se  répandit  après 
lui;  l'Amérique  entière  se  couvrit  de  ses  hôpi- 
taux, desservis  par  des  Reliîjirux  qui  prii'ent  le 
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wtnn  (le  Bethléémites.  Telle  étoit  la  Ibrmiile  tic 
leurs  vœux  :  Moi  Frère....  je  fais  vœu  de  pau- 
vreté, de  ehasteté  et  d'hospitalité,  et  m'oblige 
de  servir  les  pauvres  couvalesceuts,  encore  bien 
qu'ils  soient  infidcles  et  attaqués  de  maladies 
contagieuses  ^ . 

Si  la  religion  nous  a  attendus  sur  le  sommet 
des  montagnes  elle  est  aussi  descendue  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  loin  de  la  lumière  du 
jour,  afin  d'y  chercher  des  infortunés.  Les  Frères 
Bethléémites  ont  des  espèces  d'hôpitaux  jus- 
qu'au fond  des  raines  tlu  Pérou  et  du  Mexique. 
Le  christianisme  s'est  efforcé  de  réparer  au  Nou- 
veau-Monde les  maux  que  les  hommes  v  ont 
faits,  et  dont  on  l'a  si  injustement  accusé  d'être 
l'auteur.  Le  docteur llobertson,  Anglois, protes- 
tant, et  même  ministre  presbytérien,  a  pleine- 
ment justifié  sur  ce  point  l'Église  Romaine  : 
«  C'est  avec  plus  d'injustice  encore,  dit-il,  que 
beaucoup  d'écrivains  ont  attribué  à  l'esprit  d'in- 
tolérance de  la  religion  romaine  la  destruction 
des  Américains ,  et  ont  accusé  les  ecclésiastiques 
espagnols  d'avoir  excité  leurs  compatriotes  à 
massacrer  ces  peuples  innocents,  comme  des 
idolâtres  et  des  ennemis  de  Dieu.  Les  premiers 
missionnaires,  quoique  simples  et  sans  lettres, 

'  llclyol,  loin,  m,  p.  3G6. 
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étoient  des  horanies  pieux;  ils  épousèrent  de 
honiio  heure  la  cause  des  Indiens  ,  et  défendirent 
ce  peuple  contre  les  calomnies  donts'cllorcèrent 
tle  le  noircir  les  concpiérants  qui  le  représen- 
toient  comnie  incapable  de  se  former  jamais  à 
la  vie  sociale,  et  de  comprendre  les  principes  de 
la  relii^ion,  et  comme  une  espèce  imparfaite 
d'hommes  que  la  nature  avoit  marcjnée  du  sceau 
de  la  servitude.  Ce  que  j'ai  dit  du  zèle  constant 
des  missionnaires  espagnols ,  pour  la  défense  et 
la  protection  du  troupeau  commis  à  leurs  soins  , 
les  montre  sous  un  point  de  vue  digne  de  Icuis 
fonctions;  ils  furent  des  ministres  de  paix  pour 
les  Indiens,  et  s'efforcèrent  toujours  d'arracher 
la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs  oppresseiu's. 
C'est  à  leur  puissante  médiation  que  les  Amé- 
ricains durent  tous  les  règlements  qui  tendoicnl 
à  adoucir  la  rigueur  de  leur  sort.  Les  Indiens  re- 
ij;ardent  encore  les  ecclésiastiques,  tant  séculiers 
que  réguliers,  dans  les  établissements  espagnols, 
comme  leurs  défenseurs  naturels ,  et  c'est  à  eux 
([u'ils  ont  recours  pour  repousser  les  exactions 
et  les  violences  auxquelles  ils  sont  encore  ex- 
posés ' .  » 

Le  passage  est  formel,  et  d'autant  plus  déci- 

'  Hist.  dcV Amrr.,  toiii.  iv,  liv.  viii,  j).  142-3,  trad.  fr.tur., 
«•dil.  in-S",  1780. 
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sif ,  qu'avant  d'en  venir  à  cette  conclusion ,  le 
ministre  protestant  fournit  les  preuves  qui  ont 
déterminé  son  opinion.  Il  cite  les  plaidoyers  des 
Dominicains  pour  les  Caraïbes,  car  ce  n'étoit 
pas  Las-Casas  seul  qui  prenoit  leur  défense  ;  c'é- 
toit  son  ordre  entier ,  et  le  reste  des  ecclésias- 
tiques espagnols.  Le  docteur  anglois  joint  à  cela 
les  bulles  des  papes,  les  ordonnances  des  rois, 
accordées  à  la  sollicitation  du  clergé,  pour  adou- 
cir le  sort  des  Américains ,  et  mettre  un  frein  à 
la  cruauté  des  colons. 

Au  reste,  le  silence  que  la  pliilosopliie  a  gardé 
sur  ce  passage  de  Robertson  est  bien  remar- 
quable. On  cite  tout  de  cet  auteur,  hors  le  fait  qui 
présente  sous  un  jour  nouveau  la  conquête  de 
l'Amérique,  et  qui  détruit  une  des  plus  atroces 
calomnies  dont  l'histoire  se  soit  rendue  cou- 
pable. Les  sophistes  ont  voulu  rejeter  sur  la 
religion  un  crime  que  non-seulement  la  religion 
n'a  pas  commis,  mais  dont  elle  a  eu  horreur  : 
c'est  ainsi  que  les  tyrans  ont  souvent  accusé  leur 
victime  '. 

'  Voyez  la  noto  D  à  la  fin  du  volume. 

On  trouvera  le  morceau  do  Robertson  tout  ontirr  à  la 
fin  de  ce  volume,  ainsi  qu'une  explication  sur  le  massacre 
d'Irlande  et  sur  la  Saint-Barthélémy;  le  passage  de  l'écri- 
vain anglois  étoit  trop  lonj;  pour  être  inséré  ici.  Il  ne  laisse 
rien  à  désirer,  et  il  fait  toml)er  les  l)ras  d'étonnement  à 
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HUTEL-DIEU.    SOEURS-GRISES. 


^N^Ti^J^' o  TT  S  venons  à  ce  moment  où  la  reli- 
"^Iw^  i^ion  a  voulu,  comme  d'un  seul  coup, 
^litÀ^^-:  <'t  '^<»i''^  11"  seul  point  de  vue,  montrer 
qu'il  n'y  a  point  de  souffrances  humaines  qu'elle 
n'ose  envisager,  ni  de  misère  au-dessus  de  son 
amour. 

La  fondation  de  l'IIotel-Dieu  remonte  à  saint 
Landry,  liuitième   évèque   de  Paiis.  Les  bâti- 


renx  qui  n'ont  pas  rtt-  accoutiinic'-s  aux  (I(''<laniations  des 
philrjsophrs  sur  les  massacres  du  IVouvoau-Monde.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  dos  monstres  ont  fait  brûler  des 
hommes  en  l'honneur  des  dou/c  apôtres;  mais  si  c'est  la 
religion  quia  provoque  ces  horreurs,  ou  si  c'est  elle  qui 
es  a  dénoncres  à  l'cx/'cralion  de  la  postérité.  Un  seul  prêtre 
osa  justifier  les  Espagnols  ;  il  faut  voir,  dans  Rohertson, 
comme  il  lut  traite  par  le  clergé,  et  (juels  cris  d'indijjna- 
ion  il  excita. 
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monts  en  lurent  successivement  augmentés  par 
le  chapitre  de  Notre  -  Dame,  propriétaire  de 
l'hôpital ,  par  saint  Louis ,  par  le  chancelier 
Duprat,  et  par  TTenri  l\  ;  en  sorte  cpi'on  peut 
dire  que  cette  retraite  de  tous  les  maux  s'élar- 
gissoit  à  mesure  que  les  maux  se  multiplioient , 
et  que  la  charité  croissoit  à  l'égal  des  douleurs. 

L'hôpital  étoit  desservi  dans  le  principe  par 
des  Religieux  et  des  lîcligieuses,  sous  la  règle  de 
saint  Augustin  ;  mais  depuis  long-temps  les  Re- 
ligieuses seules  y  sont  restées.  «  Le  cardinal  de 
Vitry,  dit  Hélyot,  a  voulu  sans  doute  parler  des 
Religieuses  de  riIotel-Dieu,  lorscju'il  dit  qu'il  y 
en  avoit  qui ,  se  faisant  violence ,  souffroieiit  avec 
joie  et  sans  répugnance  l'aspect  hideux  de  toutes 
les  misères  humaines,  (^t  qu'il  lui  sembloit  qu'au- 
cun genre  de  pénitence  ne  pouvoit  être  comparé 
à  cette  espèce  de  martyre. 

»  Il  n'y  a  personne ,  continue  l'auteur  que  nous 
citons, qui,  en  voyant  les  Religieuses  de  l'ITotel- 
Dieu,  non-seulement  panser ,  nettoyer  les  ma- 
lades, faire  leurs  lits,  mais  encore,  au  plus  fort 
de  l'hivei-,  casser  la  glace  de  la  rivière  qui  passe 
au  milieu  de  cet  hôpital,  et  y  entrei-  jusqu'à  la 
moitié  du  corps  poui-  laver  leurs  linges  pleins 
d'ordures  et  de  vilenies,  ne  les  regarde  comme 
autant  de  saintes  victimes  qui,  par  un  excès  d'a- 
mour et  de  charité  pour  secourir  leui"  prochain, 
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courent  volontiers  à  la  mort  quelles  alfVontent, 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  tant  de  puanteur 
et  d'infection  causées  par  le  grand  nombre  des 
malailes.  » 

ZSous  ne  doutons  point  des  vertus  qu'inspire 
la  philosophie  ;  mais  elles  seront  encore  bien 
plus  frappantes  pour  le  vuli;aire,  ces  vertus, 
quand  la  philosophie  nous  auia  montré  de  pa- 
reils dévouements.  Et  cependant  la  naïveté  de 
la  peinture  d'Hélyot  est  loin  de  donner  une  idée 
complète  des  sacrifices  de  ces  femmes  chré- 
tiennes :  cet  historien  ne  parle  ni  de  l'abandon 
des  plaisirs  de  la  vie,  ni  de  la  perte  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté,  ni  du  renoncement  à  une 
famille,  à  un  époux,  à  l'espoir  d'une  postérité; 
il  ne  parle  point  de  tous  les  sacrifices  du  cœur, 
des  plus  doux  sentiments  de  l'âme  étouffés ,  hors 
la  pitié  qui,  au  milieu  de  tant  de  douleurs,  de- 
vient un  tourment  de  plus. 

Eh  bien  !  nous  avons  vu  les  malades,  les  mou- 
rants près  de  passer,  se  soulever  sur  leurs  cou- 
ches et,  faisant  im  dernier  effort,  accabler  d'in- 
jures les  femmes  angéliques  qui  les  servoient. 
Et  pourquoi  ?  parce  qu'elles  étoient  chrétiennes  ! 
Eh,  malhemeux  !  qui  vous  serviroit,  si  ce  n'é- 
toit  des  chrétiennes!  D'autres  filles  semblables 
à  celles-ci,  et  qui  méritoient  des  autels,  ont  été 
publiquement  yÔMe^^eej" ,  nous   ne   déguiserons 
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point  le  mot.  Après  un  pareil  retour  pour  tant 
de  bienfaits,  qui  eût  voulu  encore  retourner 
auprès  des  misérables?  Qui?  elles!  ces  fennnesl 
elles  -  mêmes  !  Elles  ont  volé  au  premier  signal  ; 
ou  plutôt  elles  n'ont  jamais  quitté  leur  poste. 
Voyez  ici  réunies  la  nature  humaine  religieuse, 
et  la  natin^e  humaine  impie,  et  jugez-les. 

La  sœur-grise  ne  renfermoit  pas  toujours  ses 
vertus,  ainsi  que  les  filles  de  l'Hùtel-Uieu,  dans 
l'intérieur  d'un  lieu  pestiféré;  elle  les  répandoit 
au  dehors,  comme  un  parfum  dans  les  cam- 
pagnes; elle  alloit  chercher  le  cultivateur  infirme 
dans  sa  chaumière.  Qu'il  étoit  touchant  de  voir 
une  femme,  jeune,  belle,  et  compatissante, 
exercer,  au  nom  tle  Dieu,  près  de  l'homme  rus- 
tique ,  la  profession  du  médecin  !  On  nous  mon- 
troit  dernièrement,  près  d'un  moulin,  sous  des 
saules,  dans  une  prairie,  une  petite  maison 
qu'avoient  occu[)ée  trois  sœurs-grises.  C'étoit 
de  cet  asile  champêtre  qu'elles  partoient  à  toutes 
les  heures  de  la  nuit  et  du  jour,  pour  secourir 
les  laboureurs.  On  remarquoit  en  elles,  comme 
dans  toutes  leurs  sœurs,  cet  aii-  de  propreté  et 
de  contentement  qui  annonce  que  le  corps  et 
l'âme  sont  également  exempts  de  souillures;  elles 
étoient  pleines  de  douceur,  mais  toutefois  sans 
manquer  de  fermeté  pour  soutenir  la  vue  des 
maux,  et  pour  se  faire  obéir  des  malades.  Elles 
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excclloient  à  rétablir  les  membres  brisés  par  des 
chutes,  ou  par  ces  accidents  si  communs  chez 
les  paysans.  Mais  ce  qui  étoit  d'un  prix  inesti- 
niable,  c'est  que  la  sœur- grise  ne  manquoit  pas 
de  dire  un  mot  de  l^ieu  à  roreille  du  nourricier 
de  la  patrie,  et  que  jamais  la  morale  ne  tron\a 
de  formes  plus  divines,  pour  se  glisser  dans  le 
cœur  humain. 

Tandis  ([ue  ces  filles  hospitalières  étonnoient 
par  leiu-  ciiarité  ceux  même  qui  étoient  accou- 
tumés à  ces  actes  sublimes,  il  se  passoit  dans 
Paris  d'autres  merveilles  :  de  grandes  dames 
s'exiloient  de  la  ville  et  de  la  cour,  et  partoient 
pour  le  Canada.  Elles  alloient  sans  doute  acqué- 
rir des  habitations,  réparer  ime  fortune  déla- 
brée, et  jeter  les  fondements  d'une  vaste  pro- 
priété? Ce  n'étoit  pas  là  leur  but:  elles  alloient, 
au  milieu  des  forêts  et  des  guerres  sanglantes, 
fonder  des  hùpitaux  pour  des  Sauvages  ennemis. 

En  lùu'ope ,  nous  lirons  le  canon  en  signe 
d'allégresse,  pour-  innionccr  la  dcstrnctioM  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  :  mais  dans  les  éta- 
blissements nouveaux  et  lointains,  où  l'on  est 
plus  près  du  uiallieur  et  de  la  nature,  on  ne  se 
réjouit  que  de  ce  (jiii  mérite  en  effet  des  béné- 
dictions, c'est-à-dire  des  actes  de  bienfaisance  et 
d'humanité.  Fiois  j)auvres  hospitalières,  con- 
duites par  madame  de  la  Peltrie,  descendent  sui- 
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les  rives  Canadiennes,  et  voilà  toute  la  colonie 
troublée  de  joie.  «  Le  joui-  de  l'arrivée  de  per- 
sonnes si  ardemment  désirées,  dit  Charlevoix, 
tut  pour  toute  la  ville  un  jour  de  fête;  tous  les 
travaux  cessèrent,  et  les  boutiques  furent  fei- 
mées.  Le  gouverneur  reçut  les  héroïnes  sur  le 
rivage  à  la  tête  de  ses  troupes ,  qui  étoient  sous 
les  armes,  et  au  bruit  du  canon;  après  les  pre- 
miers compliments,  il  les  mena,  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple,  à  l'église,  où  le  Te  Deum 
fut  chanté... 

»  Ces  saintes  filles ,  de  leur  côté ,  et  leur  géné- 
reuse conductrice,  voulurent,  dans  le  premier 
transport  de  leur  joie,  baiser  une  terre  après  la- 
quelle elles  avoient  si  long-temps  soupiré,  qu'elles 
se  promettoient  bien  d'arroser  de  leurs  sueurs, 
et  qu'elles  ne  désespéroient  pas  même  de  teindre 
de  leur  sang.  Les  François,  mêlés  avec  les  Sau- 
vasses, les  Infidèles  même  confondus  avec  les 
Chrétiens,  ne  se  lassoient  point,  et  continuèrent 
plusieurs  jours  à  faiie  tout  retentir  de  leurs  cris 
d'allégresse,  et  donnèrent  mille  bénédictions  à 
celui  qui  seul  peut  inspirer  tant  de  force  et  de 
courage  aux  personnes  les  plus  foibles.  A  la  vue 
des  cabanes  sauvages  où  l'on  mena  les  Religieuses 
le  lendemain  de  leur  arrivée,  elles  se  trouvèrent 
saisies  d'un  nouveau  transport  de  joie  :  la  pau- 
vreté et  la  malpropreté  qui  y  régnoient  ne  les 
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rebutèrent  point,  et  di^s  objets  si  capables  de 
ralentir  leur  zèle  ne  le  rendirent  que  plus  vif  : 
elles  témoignèrent  une  grande  impatience  d'en- 
trer dans  rexercice  de  leurs  fonctions. 

»  Madame  de  la  Peltric,  qui  n'avoit  jamais  dé- 
siré d'être  riche,  et  qui  s'étoit  faite  pauvre  d'un 
si  bon  cœur  pour  Jésus  -  Christ ,  ne  s'épargnoit 
en  rien  pour  le  salut  des  âmes.  Son  zèle  la  porta 
mémo  à  cultiver  la  terre  de  ses  propres  mains , 
pour  avoir  de  quoi  soulager  les  pauvres  néo- 
phytes. Elle  se  dépouilla  en  peu  de  jours  de  ce 
qu'elle  avoitjéservé  pour  son  usage,  jusqu'à  se 
réduire  à  manquer  du  nécessaire,  pour  vêtir  les 
enfants  qu'on  lui  présentoit  presque  ims  ;  et 
toute  sa  vie,  fjui  fut  assez  longue,  ne  fut  (ju'un 
tissu  d'actions  les  plus  héroïques  de  la  charité  ^  » 

Trouve-t-on  dans  l'histoire  ancienne  rien  qui 
soit  aussi  touchant ,  rien  qui  fasse  couler  des 
larmes  d'attendrissement  aussi  douces ,  aussi 
pures  ? 

'  Hist.  delà  Nuuw  France ,  li\.  \,  \t.  101,  toiii.   i,  in-4". 


CHAPITRE   IV. 


EiNPAÎiTS-TROUVES,    UA.MES    DE    iV    CHARITE,    TRAITS    DE 
BIENFAISANCE. 


WIM  L  faut  maintenant  écouter  un  moment 
saint  Justin  le  philosophe.  Dans  sa  pre- 
mière apologie,  adressée  à  l'empereur, 
il  parle  ainsi  : 

c<  On  expose  les  enfants  sous  votre  empire. 
Des  personnes  élèvent  ensuite  ces  enfants  pour 
les  prostituer.  On  ne  rencontre  par  toutes  les 
nations  que  des  enfants  destinés  aux  plus  exé- 
crables usages ,  et  qu'on  nourrit  comme  des 
troupeaux  de  bêtes  ;  vous  levez  un  tribut  sur  ces 
enfants...  et  toutefois  ceux  qui  abusent  de  ces 
petits  innocents,  outre  le  crime  qu'ils  commet- 
tent envers  Dieu,  p(uivent  par  hasard  abuser  de 
leurs  propres  enfants...  Pour  nous  autres  Chré- 
tiens, détestant  ces  horreuis,  nous  ne  nous  ma- 
rions que  poiu"  élever  notre  famille  ,   ou  nous 
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renonçons  au  mariage  poiii-  vImc  dans  la  chas- 
teté ^» 

Voilà  donc  les  Jiùpitaux  {]ue  le  polvtliéisme 
élevoit  aux  orphelins.  O  vénéiable  A  inceiit  de 
Paul,  où  étois-tu?  où  étois-tu,  pour  dii'e  aux 
dames  de  Rome,  comme  à  ces  pieuses  Francoises 
qui  t'assistoicnt  dans  tes  œuvres  :  «  Or  sus ,  mes- 
dames ,  voyez  si  vous  voulez  délaisser  à  votre 
tour  ces  petits  innocents,  dont  vous  êtes  deve- 
nues les  mères  selon  la  grâce,  après  qu'ils  ont 
été  abandonnés  par  leur  mère  selon  la  nature?» 
Mais  c'est  en  vain  que  nous  demandons  V/iommc 
de  miséricorde  à  des  cultes  idolâtres. 

Le  siècle  a  pardonné  le  christianisme  à  saint 
Vincent  de  Paul;  on  a  vu  la  philosophie  pleurer 
à  son  histoire.  On  sait  que  gardien  de  troupeaux, 
puis  esclave  à  Tunis,  il  devint  un  prêtre  illustre 
par  sa  science  et  par  ses  œuvres  ;  on  sait  qu'il 
est  le  fondateui'  delhùpital  d(>s  l'^ilaiits-Trouvés, 
de  celui  des  PauviesA  icillards,  de  l'hôpital  des 
Galériens  de  Marseille ,  du  collège  des  prêtres  de 
la  Mission,  des  Coiilréries  de  Cliarilé  dans  les 
paroisses,  des  Compagnies  de  Dames  poin-  le 
service  de  l'Ilùtel-Uieu,  des  Filles  de  la  Charité, 
servantes  des  malades,  et  enfin  des  retraites  pour 
ceux  (jiii  (Icsiicnt  choisir  un  état  de  vie,  et  qui 

■  .s.  lustiiii    Opcr.  1742,   p.  GO  <l  01. 
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ne  sont  pas  encore  déterminés.  Où  la  charité 
va-t-elle  prendre  toutes  ses  institutions,  toute 
sa  prévoyance? 

Saint  \  incent  de  Paul  lui  puissamment  se- 
condé par  M""'  Legras ,  qui ,  de  concert  avec  lui , 
établit  les  Sœurs  de  la  Charité.  Elle  eut  aussi  la 
direction  de  Tliopital  du  Nom  de  Jésus ,  qui , 
d'abord  fondé  pour  tpiarante  pauvres,  a  été  Tori- 
i^iue  de  l'hôpital  général  de  Paris.  Pour  emblème, 
et  pour  récompense  d'une  vie  consumée  dans  les 
travaux  les  plus  pénibles,  M"" Legras  demanda 
qu'oji  mit  sur  son  tondjeau  une  petite  croix 
avec  ces  mots  :  Spes  mea.  Sa  volonté  fut  faite. 

Ainsi  de  pieuses  familles  se  disputoient,  au 
nom  du  Christ,  le  plaisir  de  faire  du  bien  aux 
honnnes.  La  femme  du  chancelier  de  France  et 
M"*"  Eouquet  étoient  de  la  congrégation  des 
Dames  de  la  Charité.  Elles  avoient  chacune  leur 
jour  pour  aller  instruire  et  exhorter  les  malades, 
leur  parler  des  choses  nécessaires  au  salut  d'une 
manière  touchante  et  familière.  D'autres  dames 
recevoient  les  aumônes,  d'autres  avoient  soin 
du  linge,  des  meubles,  des  pauvres,  etc.  Ln  au- 
teur dit  que  plus  de  sept  cents  calvinistes  ren- 
trèrent dans  le  sein  de  l'Église  romaine,  parce 
qu'ils  reconnurent  la  vérité  de  sa  doctrine  dans 
les  productions  dune  charité  si  ardente  et  si 
étendue.  Saintes  dames  de  Miramion ,  de  Chantai , 
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de  la  Peltrie,  de Lamoignon,  vos  œuvres  ont  été 
pacifiques  !  Les  pauvres  ont  accompagné  vos 
cercueils;  ils  les  ont  arrachés  à  ceux  qui  les  por- 
toiciit,  pour  les  poiter  eux-mêmes;  vos  limé- 
railles  rctcntissoiciil  de  K  lus  gémissements,  et 
l'on  eut  cru  que  tous  les  cœurs  bienfaisants 
étoient  passés  sur  la  terre ,  parce  que  vous  ve- 
niez de  mourir. 

Terminons  par  une  remarque  essentielle  cet 
article  des  institutions  du  chiistianisme  en  la- 
veur de  l'humanité  souffrante  \  On  dit  que,  sur 
le  mont  Saint -liernard ,  un  air  trop  vif  use  les 
ressorts  de  la  respiration,  et  qu On  \  ^it  lare- 
ment  plus  de  dix  ans  :  ainsi,  le  moine  qui  s'en- 
ferme dans  l'hospice  peut  calculer  à  peu  près  le 
nombre  des  joins  qu'il  lestera  sur  la  terre;  tout 
ce  qu'il  gagne  au  service  ingrat  des  hommes , 
c'est  de  connoitre  le  moment  de  la  mort ,  qui 
est  caché  au  reste  des  humains.  On  assuic  quo 
presque  toutes  les  lilk's  (!<•  riIùtel-Dicu  ont  ha- 
bituellemenl  niic  petite  fièvre  qui  les  consume, 
et  qui  provient  de  l'atmosphèie  corrompue  où 
elles  vivent  :  les  l'eligieux  qui  habitent  les  mines 
du  Nouvcau-^hjnde,  au  fond  desquelles  ils  ont 
établi  des  hospices  dans  une  iniit  éternelle,  pour 
les  infortunés  Indiens,  ces  Religieux  abrègent 

'  f'ojez  la  nolf  £  a  la  lin  du  voluiuc. 
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aussi  leur  existence  ;  ils  sont  empoisonnés  par  la 
vapeur  métallique  :  enfin  les  Pères  qui  s'enfer- 
ment clans  les  bagnes  pestiférés  de  Constanti- 
nople  se  dévouent  au  martyre  le  plus  prompt. 

Le  lecteur  nous  le  pardonnera  si  nous  suppri- 
mons ici  les  réflexions  ;  nous  avouons  notre  in- 
capacité à  trouver  des  louanges  dignes  de  telles 
œuvres  :  des  pleurs  et  de  l'admiration  sont  tout 
ce  qui  nous  reste.  Qu'ils  sont  à  plaindre  ceux 
qui  veulent  détruire  la  religion ,  et  qui  ne  goû- 
tent pas  la  douceur  des  fiuits  de  l'Evangile  !  «  Le 
stoïcisme  ne  nous  a  donné  qu'un  Lpictète ,  dit 
Voltaire,  et  la  philosophie  chrétienne  forme  des 
milliers  d'Epictètes,  qui  ne  savent  pas  qu'ils  le 
sont ,  et  dont  la  vertu  est  poussée  jusqu'à  ignorer 
leur  vertu  même  ' .  » 

'   Corresp.  gcn.,  tom.  m,  j).  222. 
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ÏDr  CATION. 
ÉCOLES,  COLLÈGES,  UNIVERSITES,    liENÉUICTINS   ET  JÉSUITES. 


ONSVCRER  sa  vie  à  soulag(M'  nos  dou- 
leurs, est  le  premier  tles  hienlhits  ;  le 
second  est  de  nous  éclairer.  Ce  sont 
encore  des  prêtres  superstitieux  qui  nous  ont 
guéris  de  notre  ipjnorance,  et  qui,  depuis  dix 
siècles,  se  sont  ensevelis  dans  la  poussière  des 
écoles  pour  nous  tirer  de  la  barbarie.  Ils  ne 
craignoiciit  pas  la  lumière,  puisfju'ils  nous  en 
ouvroient  l(.\s  s<jurees;  ils  nesoni;oi('ntqu'à  nous 
faire  partaiijer  ces  clartés,  qu'ils  avoicnt  recueil- 
lies, au  péril  de  leurs  jours,  dans  les  débris  de 
Rome  et  de  la  (Irèce. 

T-e  l)énédictin  qui  savoit  tout,  le  Jésuite  qui 
connoissoit  la  science  et  le  monde,  l'Oratorien  , 
le  docteur  de  l'Université  ,  méritent  peut  -  être 


GÉNIE  DU  CHRISTIANISME.      143 

moins  notre  rccoiiiioissaiice ,  que  ces  humbles 
Frères  qui  s'étoicnt  consacrés  à  renseignement 
ejratuit  des  pauvres.  (.iLes  clercs  réguliers  des  écoles 
pieuses  s'obligeoient  à  montrer,  par  cliarité, 
à  lire  y  à  écrire  au  petit  peuple ,  en  coinmencanl 
par  /'a  ,  b  ,  c  ,  à  compter,  à  calculer,  et  même  à 
tenir  les  livres  chez  les  marchands  et  dans  les 
bureaux.  Ils  enseignent  encore,  non-seulement 
la  rhétorique  et  les  langues  latine  et  grecque; 
mais  dans  les  villes,  ils  tiennent  aussi  des  écoles 
de  philosophie  et  de  théologie  scolastique  et  mo- 
rale, de  mathématiques,  de  fortifications  et  de 
géométrie...  Lorsque  les  écoliers  sortent  de 
classe ,  ils  vont  par  bandes  chez  leurs  parents , 
où  ils  sont  conduits  par  un  Religieux,  de  peur 
qu'ils  ne  s'amusent  par  les  rues  à  jouer  et  à 
perdre  leur  temps  '.» 

La  naïveté  du  style  fait  toujours  grand  plaisir; 
mais  quand  elle  s'unit,  pour  ainsi  dire,  à  la  naï- 
veté des  bienfaits,  elle  devient  aussi  admirable 
qu'attendrissante. 

Après  ces  premières  écoles  fondées  par  la  cha- 
rité chrétienne,  nous  trouvons  les  con<>ré<i:ations 

'  Do 

savantes,  vouées  aux  lettres  et  à  l'éducation  de 
kl  jeunesse  par  des  articles  exprès  de  leur  ins- 
titut,  lels  sont  les  [Religieux  de  saint  Basile,  en 

'  lltlyol,  tf)m.  IV,  p.  .'J07. 
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Espagne,  qui  n'ont  pas  moins  do  qnatro  collèges 
par  province.  Ils  en  possécloient  un  à  Soissons  , 
en  France ,  et  un  autre  à  Paris  :  c'étoit  le  col- 
lège de  Beauvais,  fondé  par  le  cardinal  Jean  de 
Dorman.  Dès  le  neuvième  siècle, Tours,  Coibeil, 
Fontenelle  ,  Fuldes  ,  Saint-Gall  ,  Saint -Denis, 
Saint-Germain  d'Auxerre,  Ferrière ,  Aniane ,  et 
en  Italie,  le  Mont-Cassin ,  étoient  des  écoles  fa- 
meuses ^  Les  clercs  de  la  vie  commune  ,  aux 
Pavs-Bas,  s'occupoient  de  la  collation  des  ori- 
ginaux dans  les  bibliothèques,  et  du  rétîdilis- 
sement  du  texte  des  manuscrits. 

Toutes  les  universités  de  l'Europe  ont  été  éta- 
blies, ou  par  des  princes  religieux,  ou  par  des 
évêques,  ou  par  des  prêtres,  et  toutes  ont  été 
dirigées  par  des  ordres  chrétiens.  Cette  fameuse 
Université  de  Paris,  d'où  la  lumière  s'est  ré- 
pandue sur  l'Europe  moderne,  étoit  composée 
de  quatre  facultés.  Son  origine  remontoit  jusqu'à 
Charlemagne,  jusqu'à  ces  temps  où ,  luttant  seul 
contre  la  barbarie,  le  moine  Alcuin  vouloit  faire 
de  la  France  une  Athènes  chrétienne  '.  C'est  là 
qu'avoient  enseigné  Budé,  Casaubon  ,  Grenan  , 
Rollin ,  Coffin,  Lebeau;  c'est  là  que  s'étoient 
formés  Abailard,  Amyot,  de  Thou,  Boileau.  En 

'  Fleury,  Hist.  rccl. ,  loin,  x,  liv.  xi.vi ,  p.  34. 
'  Fleury,  Hùt.  ceci.  ,  tom.  x,  liv.  xi.v,  p.  32. 
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Angleterre ,  Cambridire  a  vu  Newton  sortir  de 
son  sein ,  et  Oxford  présente,  avec  les  noms  de 
Bacon  et  de  Thomas  IMorus,  sa  bibliothèque 
Persane  ,  ses  manuscrits  d'Homère ,  ses  marbres 
d'Arundel,  et  ses  éditions  des  classiques;  Glascow 
et  Edimbourg,  en  Ecosse;  Leipsick,  Jena,  Tu- 
bingue,en  Allemagne;  Leyde,  l  trecht,  et  Lou- 
vain,  aux  Pays-Bas  ;Gandie,Alcala  et  Salamanque, 
en  Espagne  :  tous  ces  foyers  des  lumières  attes- 
tent les  immenses  travaux  du  christianisme. 
IMais  deux  ordres  ont  particulièrement  cultivé 
les  lettres,  les  Bénédictins  et  les  Jésuites. 

L'an  540  de  notre  ère,  saint  Benoît  jeta  au 
Mont-Cassin ,  en  Italie ,  les  fondements  de  l'ordre 
célèbre  qui  devoit ,  par  une  triple  gloire,  con- 
vertir l'Europe,  défricher  ses  déserts,  et  rallu- 
mer dans  son  sein  le  flambeau  des  sciences  ^ 

Les  Bénédictins ,  et  surtout  ceux  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur ,  établie  en  France  vers 
l'an  543,  nous  ont  donné  ces  hommes  dont  le 
savoir  est  devenu  proverbial ,  et  qui  ont  re- 
trouvé, avec  des  peines  infinies  ,  les  manuscrits 
antiques  ensevelis  dans  la  poudredes  monastères. 
Leur  entreprise  littéraire,  la  plus  effrayante  (  car 

'  T/Angleterre ,  la  Frise  et  l'Allemagne  reeonnoissent , 
pour  leurs  apôtres,  S.  Augustin  de  Cantorbéry,  S.  Willi- 
bord  et  S.  BoniCace,  tous  trois  sortis  de  l'institut  deS.  Benoît. 
TOME  \iv.  10 
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l'on  peut  parler  ainsi),  c'est  l'édition  complète 
(les  Pères  de  TK^lise.  S'il  est  si  iliificiie  de  faire 
imprimer  un  seul  volume  correctement  dans  sa 
propre  langue,  qu'on  juge  ce  que  c'est  qu'une 
révision  entière  des  Pères  Grecs  et  Latins ,  qui 
forment  [)liis  décent  cinquante  volumes  iii-folio: 
l'imagination  peut  à  peine  embrasser  ces  tra- 
vaux énormes.  Rappeler  Ruinart ,  Lobineau  , 
Calniet ,  Tassin  ,  l.ami  ,  d'Acliery,  jMartène, 
jMabillon,  JMontiaucon,  c'est  rappeler  des  pi-o- 
diges  de  sciences. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  ces  corps 
enseignants,  uniquement  occupés  de  recherches 
littéraires  et  de  réducalion  de  la  jeunesse.  Après 
une  révolution  qui  a  relâché  les  liens  de  la  mo- 
rale et  interrompu  le  cours  des  études,  une  so- 
ciété, à  la  fois  religieuse  et  savante,  porteroit 
mi  remède  assuré  à  la  source  de  nos  maux.  Dans 
les  autres  formes  d'institut ,  il  ne  peut  y  avoir 
ce  travail  régulier,  cette  laborieuse  application 
au  même  sujet  ,  qui  régnent  parmi  (N^s  Soli- 
taires, et  qui,  contiimés  sans  interruption  pen- 
dant plusieurs  siècles,  finissent  par  enfanter  des 
iniiaeh^s. 

Les  liénédiclins  étoient  des  savants,  et  les 
Jésuites  des  gens  de  lettres  :  les  uns  et  les  autres 
furent  à  la  société  religieuse  ce  qu'étoient  au 
inonde  deux  illustres  académies. 
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L'ordre  des  Jésuites  étoit  divisé  en  trois  de- 
grés,  écoliers  approuvés ,  coadjuteurs  formés , 
et  profis.  Le  postulant  étoit  d'abord  éprouvé 
par  dix  ans  de  noviciat,  pendant  lesquels  on 
exerçoit  sa  mémoire ,  sans  lui  permettre  de  s'at- 
tacher à  aucune  étude  particulière  :  c'étoit  pour 
connoîtrc  où  le  portoit  son  génie.  Au  bout  de 
ce  temps ,  il  servoit  les  malades  pendant  un  mois, 
dans  un  hôpital,  et  faisoit  un  pèlerinage  à  pied, 
en  demandant  l'aumône  :  par  là  on  prétendoit 
l'accoutiuner  au  spectacle  des  douleurs  hu- 
maines ,  et  le  préparer  aux  fatigues  des  missions. 

Il  achevoit  alors  de  fortes  ou  de  brillantes 
études.  N'avoit-il  que  les  grâces  de  la  société, 
et  cette  vie  élégante  qui  plaît  au  monde,  on  le 
mettoit  en  vue  dans  la  capitale ,  on  le  poussoit 
à  la  cour  et  chez  les  grands.  Possédoit-il  le  génie 
de  la  solitude,  on  le  rctenoit  dans  les  biblio- 
thèques et  dans  l'intérieur  de  la  compagnie.  S'il 
s'annonçoit  comme  orateur ,  la  chaire  s'ouvroit 
à  son  éloquence  ;  s'il  avoit  l'esprit  clair,  juste  et 
patient,  ildevenoit  professeur  dans  les  collèges; 
s'il  étoit  ardent,  intrépide,  plein  de  zèle  et  de 
foi,  il  alloit  mourir  sous  le  fer  du  Mahométan 
ou  du  Sauvage;  enfin,  s'il  montroit  des  talents 
propres  à  gouverner  les  hounnes,  le  Paraguay 
l'appeloit  dans  ses  forêts,  ou  l'Ordre  à  la  tète  de 
ses  maisons. 

10. 
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Le  général  de  la  compagnie  résidoit  à  Rome. 
Les  Pères  provinciaux,  on  Europe,  étoient  obli- 
gés de  correspondre  avec  lui  une  lois  par  mois. 
Les  chefs  des  Missions  étrangères  lui  écrivoient 
toutes  les  fois  que  les  vaisseaux  ou  les  caravanes 
traversoient  les  solitudes  du  monde.  11  y  avoit 
en  outre,  pour  les  cas  pressants,  des  mission- 
naires qui  se  rendoient  de  Pékin  à  Rome,  de 
Rome  en  Perse,  en  Turquie,  en  Ethiopie,  au 
Parasjuay,  ou  dans  quelque  autre  partie  de  la 
terre. 

.  L'Europe  savante  a  fait  une  j^eite  irréparable 
dans  les  Jésuites.  L'éducation  ne  s'est  jamais  bien 
relevée  depuis  leiu'  chute.  Ils  étoient  singulière- 
ment agréables  à  la  jeunesse;  leurs  manières 
polies  ôtoient  à  leurs  leçons  ce  ton  pédantesque 
qui  rebute  l'enfance.  Comme  la  plupart  de  leurs 
prolessem-s  étoient  des  honnnes  de  lettres  re- 
cherchés dans  le  monde,  les  jeunes  gens  ne  se 
crovoicnt  avec  eux  que  dans  une  illustie  acadé- 
mie. Ilsavoientsu  élablir  entre  leurs  écoliers  de 
différentes  fortunes  une  sorte  de  pati'onage 
(pii  tournoit  au  proht  des  sciences.  Ces  liens, 
formés  dans  l'âge  où  le  cœur  s'ouvre  aux  senti- 
ments généreux,  ne  se  brisoient  ])lns  dans  la 
suite, et  établissoient,  entre  le  prince  et  l'iioinme 
de  lettres,  ces  antiques  et  nobles  amitiés  qui 
vi voient  entre  les  Scipion  et  les  Lélius. 
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Ils  ménageoient  encore  ces  vénérables  rela- 
tions  de  disciples  et  de  maître ,  si  chères  aux 
écoles  de  Platon  et  de  Pytliagore.  Ils  s'enorgueil- 
lissoient  du  grand  lionime  dont  ils  avoient  pré- 
paré le  génie,  et  réclamoient  une  partie  de  sa 
gloire.  Voltaire ,  dédiant  sa  Mérope  au  Père  Po- 
rée,  et  l'appelant  son  che?'  maître,  est  une  de 
ces  choses  aimables  que  l'éducation  moderne 
ne  présente  plus.  Naturalistes ,  chimistes ,  bo- 
tanistes ,  mathématiciens ,  mécaniciens  ,  astro- 
nomes, poètes,  historiens,  traducteurs,  anti- 
quaires, journalistes,  il  n'y  a  pas  une  branche 
des  sciences  que  les  Jésuites  n'aient  cultivée  avec 
éclat.  Bourdaloue  rappeloit  l'éloquence  romaine, 
Brumoy  introduisoit  la  France  au  théâtre  des 
Grecs ,  Gresset  marchoit  sur  les  traces  de  Mo- 
lière; Lecomte,  Parennin,  Charlevoix,  Ducer- 
ceau ,  Sanadon,  Du  Ilalde,  Noël,  Bouhours, 
Daniel,  Tournemine  ,  jNIaimbourg,  Larue  ,  Jou- 
vency,  Rapin ,  Vanière,  Commire,  Sirmond , 
Bougeant,  Pelau,  ont  laissé  des  noms  qui  ne 
sont  pas  sans  honneur.  Que  peut-on  reprocher 
aux  Jésuites  ?  un  peu  d'ambition  si  naturelle 
au  génie.  «Il  sera  toujours  beau,  dit  Montes- 
quieu, en  parlant  de  ces  Pères,  de  gouverner  les 
hommes  en  les  rendant  heureux.»  Pesez  la  masse 
du  bien  que  les  Jésuites  ont  fait  ;  souvenez-vous 
des  écrivains  célèbres  qu(;  leur  corps  a  donnés 
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à  la  France ,  ou  de  coiix  qui  se  sont  formés 
dans  leurs  écoles  ;  rappelez- vous  les  royaumes 
enticis  qu'ils  ont  conquis  à  notre  commerce  par 
leur  habileté,  leurs  sueurs  et  leur  sang;  repassez 
dans  votre  mémoiie  les  miracles  de  lem's  mis- 
sions au  Canada,  au  Paraguay,  à  la  Chine,  et 
vous  verrez  que  le  peu  de  mal  dont  on  les  ac- 
cuse ne  balance  pas  un  moment  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  société. 


W^  / 
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PAl'ES  £T   COUR   DE  ROME.   DECOUVERTES  MODERNES,  CtC. 


^è^^^.-  VANT  de  passer  aux  services  que  l'Église 
¥i^'ÈX^,  ^  rendus  à  l'agriculture ,  rappelons  ce 
|ji[^^^:que  les  papes  ont  fait  pour  les  sciences 
et  les  beaux-arts.  Tandis  que  les  ordres  religieux 
travailloient  dans  toute  l'Europe  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  ,  à  la  découverte  des  manuscrits , 
à  l'explication  de  l'antiquité ,  les  pontifes  ro- 
mains, prodiguant  aux  savants  les  récompenses 
et  jusqu'aux  honneurs  du  sacerdoce,  étoient  le 
principe  de  ce  mouvement  général  a  ers  les  lu- 
mières. Certes,  c'est  une  grande  gloire  pour  l'É- 
glise, qu'un  pape  ait  donné  son  nom  au  siècle 
qui  commence  l'èi'e  de  IM^urope  civilisée,  et 
qui ,  s'élevant  du  milieu  des  ruines  de  la  Grèce, 
emprunta  ses  clartés  du  siècle  d'Alexandre,  pour 
les  réfléchir  sur  le  siècle  de  Louis. 
Ceux  qui  représentent  le  christianisme  comme 
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arrêtant  le  progrès  des  lumières,  contredisent 
manifestement  les  témoignages  historiques.  Par- 
tout la  civilisation  a  marché  sur  les  pas  de  l'É- 
vangile, au  contraire  des  religions  de  Mahomet, 
de  Brama  et  de  Confucius ,  qui  ont  borné  les 
progrès  de  la  société,  et  forcé  '  homme  à  vieillir 
dans  son  enfance. 

Rome  chrétienne  étoit  comme  un  grand  port, 
{|ui  recueilloit  tous  les  débris  des  nauh-ages  des 
arts.  Constantinople  tombe  sous  le  joug  des 
Turcs;  aussitôt  l'Église  ouvre  mille  retraites  ho- 
norables aux  illustres  fugitifs  d(^  Byzance  et  d'A- 
thènes. L'imprimerie,  proscrite  en  France,  trouve 
une  retraite  en  Italie.  Ucs  cardinaux  épuisent 
leurs  fortunes  à  fouiller  les  ruines  de  la  Grèce, 
et  a  acquérir  des  manuscrits.  Le  siècle  de  Léon  X 
avoit  paru  si  beau  au  savant  abbé  Barthélemi, 
qu'il  l'avoit  d'abord  préféré  à  celui  de  Périclès, 
pour  sujet  de  son  grand  ouvrage  :  c'étoit  dans 
l'Italie  chrélicniic  qu  il  piétendoit  conduire  un 
moderne  Anacharsis. 

«  A  Rome,  dit-il,  mon  voyageur  voit  Michel- 
Ange,  élevant  la  (oupole  de  Saint -Pierre;  Ra- 
phaël, peignant  les  galeries  du  Vatican;  Sadolet 
et  Bembe,  depuis  cardinaux,  remplissant  alors, 
auprès  de  Léon  X ,  la  ])lat<'  de  secrétaires;  le 
Trissin,  doiuiant  la  première  représentation  de 
■Sophonisbe,    première  tragédie  coujpo.sée  par 
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un  moderne;  Béroald,  bibliothécaire  du  Vati- 
can, s'occupant  à  publier  les  Annales  de  Tacite, 
qu'on  venoit  de  découvrir  en  \\  estpbalie,  et  que 
Léon  X  avoit  acquises  pour  la  somme  de  cinq 
cents  ducats  d'or;  le  même  pape,  proposant  des 
places  aux  savants  de  toutes  les  nations  qui  vien- 
droient  résider  dans  ses  Etats,  et  des  récom- 
penses distinguées  à  ceux  qui  lui  apporteroient 
des  manuscrits  inconnus...  Partout  s'organi- 
soient  des  universités,  des  collèges,  des  impri- 
meries pour  toutes  sortes  de  langues  et  de 
sciences,  des  bibliothèques  sans  cesse  enrichies 
des  ouvrages  qu'on  y  publioit,  et  des  manus- 
crits nouvellement  apportés  des  pays  où  l'igno- 
rence  avoit  conservé  son  empire.  Les  académies 
se  multiplioient  tellement,  qu'à  Ferrare  on  en 
comptoit  dix  à  tiouze;  à  Bologne,  environ  qua- 
torze; à  Sienne,  seize.  Elles  avoient  pour  objet 
les  sciences,  les  belles-lettres,  les  langues,  l'his- 
toire, les  arts.  Dans  deux  de  ces  académies,  dont 
l'une  étoit  simplement  dévouée  à  Platon ,  et 
l'autre  à  son  disciple  Aristote ,  étoient  discutées 
les  opinions  de  l'ancienne  philosophie,  et  pres- 
senties celles  de  la  jjhilosopliie  niodeiiK».  A  Bo- 
logne, ainsi  qu'à  Venise,  une  de  ces  sociétés 
veilloit  sur  l'imprimerie,  sur  la  beauté  du  pa- 
pier, la  fonte  des  caiactères,  la  correction  des 
épreuves,  et  sur  tout  ce    qui    pouvoit  cuntri- 
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bucr  à  la  perfection  dos  étlitioiis  nouvelles... 
Dans  chaque  Etat,  les  capitales,  et  même  des 
villes  moins  considérables ,  étoiont  extrême- 
ment avides  d'instruction  et  de  'doire  :  elles  ol- 
froient  presque  toutes  aux  astronomes  des  ob- 
servatoires, aux  anatomistes  des  amphithéâtres, 
aux  naturalistes  des  jardins  de  plantes,  à  tous 
les  gens  de  lettres  des  collections  de  livres,  de 
médailles  et  de  monuments  antiques;  à  tous  les 
genres  de  connoissances,  des  marques  éclatantes 
de  considération ,  de  reconnoissance  et  de  res- 
pect... Les  progrès  des  arts  lavorisoient  le  goût 
des  spectacles  et  de  la  magnificence.  L'étude  de 
l'histoire  et  des  monuments  des  Grecs  etdesllo- 
mains  inspiroit  des  idées  de  décence,  d'ensemble 
et  de  perfection  qu'on  n'avoit  point  eues  jus- 
qu'alors. Julien  de  Médicis,  frère  de  Léon  X, 
ayant  été  proclamé  citoyen  romain,  cette  pro- 
clamation fut  accompagnée  de  jeux  publics;  et, 
sur  un  vaste  théâtre  construit  exprès  dans  la 
place  du  Capitolc  ,  on  représenta,  pendant  deux 
jours,  une  comédie  de  Plante,  dont  la  musique 
et  l'appareil  extraordinaire  excitèrent  une  admi- 
ration générale.  » 

Les  successeurs  de  Léon  X  ne  laissèrent  point 
s'éteindre  cette  noble  ardeur  poin-  les  travaux 
du  génie.  Les  évéques  pacifkjues  de  lîome  ras- 
scmbloi(Mit  dans  leur  villa  les  précieux  débris 
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des  âges.  Dans  les  palais  des  Borghèse  et  des 
Farnèse,  le  voyageur  admiroit  les  chefs-d'œuvre 
de  Praxitèle  et  de  Pliidias  ;  c'étoient  des  papes 
qui  aclietoient  au  poids  de  l'or  les  statues  de 
l'Hercule  et  de  l'Apollon  ;  c'étoient  des  papes 
qui ,  pour  conserver  les  ruines  trop  insultées  de 
l'antiquité,  les  couvroient  du  manteau  de  la  reli- 
gion. Qui  n'admirera  la  pieuse  industrie  de  ce 
pontife  qui  plaça  des  images  chrétiennes  sur  les 
beaux  débris  des  Thermes  de  Dioclétien?  Le 
Panthéon  n'existeroit  plus  s'il  n'eût  été  consacré 
par  le  culte  des  Apôtres,  et  la  colonne  Trajane 
ne  seroit  pas  debout,  si  la  statue  de  Saint-Pierre 
ne  l'eût  couronnée. 

Cet  esprit  conservateur  se  faisoit  remarquer 
dans  tous  les  ordres  de  l'Église.  Tandis  que  les 
dépouilles  qui  ornoient  le  Vatican  surpassoient 
les  richesses  des  anciens  temples,  de  pauvres 
Religieux  protégeoient,  dans  l'enceinte  de  leurs 
monastères ,  les  ruines  des  maisons  de  Tibur  et 
de  Tusculum ,  et  promenoient  l'étranger  dans 
les  jardins  de  Cicéron  et  d'Horace.  Un  chartreux 
vous  montroit  le  laurier  qui  croît  sur  la  tombe 
de  Virgile,  et  un  pape  couronnoit  le  Tasse  au 
Capitole. 

Ainsi,  depuis  quinze  cents  ans,  l'Eglise  pro- 
tégcoitles  sciences  et  les  arts;  son  zèle  ne  s'étoitf 
ralenti  à  aucune  époque.  Si,  dans  le  huitième 
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siècle,  le  moine  Alcuiii  enseigne  la  grammaire 
à  Cliai'leniaiine,  clans  le  dix -luiitiènie  un  autre 
moine  industrieux  et  patient  '  tronve  nn  moyen 
de  dérouler  les  manuscrits  d'IIerculannm  :  si , 
en  740,  Grégoire  de  Tours  décrit  les  antiquités 
des  Gaules,  en  1751  le  chanoine  Mazzoclii  ex- 
plique les  tables  législatives  d'Héraclée.  La  plu- 
part des  découvertes  qui  ont  changé  le  système 
du  monde  civilisé  ont  été  faites  par  des  membres 
de  l'Eglise.  L'invention  de  la  poudre  à  canon, 
et  peut-être  celle  du  télescope,  sont  dues  au 
moine  Roger  Bacon  ;  d'autres  attribuent  la  dé- 
couverte de  la  poudre  au  moine  allemand  Ber- 
thold  Schwartz;  les  bombes  ont  été  inventées 
par  Galen,  évéque  de  Munster;  le  diacre  Flavio 
de  Gioia,  Napolitain,  a  trouvé  la  boussole;  le 
moine  Despina,  les  lunettes;  et  Pacificus,  ai- 
chidiacre  de  Vérone,  ou  le  pape  Silvestre  11, 
riiorloge  à  roues.  Que  de  savants,  dont  nous 
avons  déjà  nommé  un  grand  nombre  dans  le 
cours  de  cet  onxrage,  ont  illuslré  \vs  cloîtres, 
ou  ajouté  de  la  considération  aux  chaires  émi- 
nenles  de  l'Eglise  !  Que  d'écrivains  célèbres  ! 
que  d'hommes  de  lettres  distingués!  que  d'il- 
lustres voyageurs!  que  de  mathématiciens,  de 
naturalistes,  de  chimistes,  d'astronomes,  d'an- 

'  Barthéleni.  Voyages  en  liai. 
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tiquaires!  que  d'orateurs  fameux!  que  d'hommes 
d'État  renommés!  Pailer  de  Suger,  deXimenès, 
d'Albéroni,  de  Richelieu,  de  jMazann,  de  Fleury, 
n'est-ce  pas  rappeler  à  la  fois  les  plus  grands 
ministres  et  les  plus  grandes  choses  de  l'Europe 
moderne  ? 

Au  moment  même  où  nous  traçons  ce  rapitle 
tableau  des  bienfaits  de  l'Eglise,  l'Italie  en  deuil 
rend  un  témoifjnaije  touchant  d'amour  et  de  re- 
connoissancc  à  la  dépouille  mortelle  de  Pie  VI  ^ 
La  capitale  du  monde  chrétien  attend  le  cer- 
cueil du  pontife  infortuné,  qui,  par  des  travaux 
dignes  d'Auguste  et  de  jNIarc-Aurèle,  a  dessé- 
ché des  mai'ais  infects ,  retrouA  é  le  chemin  des 
consuls  Romains ,  et  réparé  les  aqueducs  des 
premiers  monarques  de  Rome.  Pour  dernier 
trait  de  cet  amoiu*  des  arts,  si  naturel  aux  chefs 
de  l'Eglise,  le  successeur  de  Pie  VI,  en  même 
temps  qu'il  rend  la  paix  aux  fidèles,  trouve  en- 
core, dans  sa  noble  indigence,  des  moyens  de 
remplacer,  par  de  nouvelles  statues,  les  chefs- 
d'œuvre  que  Rome,  tutrice  des  beaux-arts,  a 
cédés  à  l'héritière  d'Athènes. 

Après  tout,  les  progrès  des  lettres  étoient  in- 
séparables des  progrès  de  la  religion,  puisque 
c'étoit  dans  la   langue  d'Homère  et  de  Virgile 

'  En  l'anncf  1800. 
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que  les  Pères  expliqiioicnt  les  principes  de  la 
loi  :  le  sang  des  martyrs,  qui  fut  la  semence  des 
chrétiens,  Ht  croître  aussi  le  laurier  de  l'orateur 
,et  du  poëte. 

Rome  chrétienne  a  été  pour  le  monde  mo- 
derne ce  que  Rome  païenne  fut  pour  le  monde 
anticpie,  le  lien  universel;  cette  capitale  des 
nations  remj)lit  toutes  les  conditions  de  sa  des- 
tinée, et  semble  véritablement  la  Fille  éternelle. 
Il  viendra  peut-être  un  temps  où  l'on  trouvera 
que  c'étoit  pourtant  une  grande  idée ,  une  ma- 
gnifique institution  que  celle  du  trône  pontifical. 
Le  père  spirituel,  placé  au  milieu  des  peiq^les, 
unissoit  ensemble  les  diverses  parties  de  la 
chrétienté.  Quel  beau  rôle  que  celui  d'un  pape 
vraiment  animé  de  l'esprit  apostolique  !  Pasteur 
général  du  tioupeau,  il  peut,  ou  contenir  les 
fidèles  dans  les  devoirs,  ou  les  défendre  de  l'op- 
pression. Ses  Etats,  assez  grands  pour  lui  don- 
ner l'indépendance,  trop  petits  pour  qu'on  ait 
rien  à  craindre  de  ses  efforts,  ne  lui  laissent 
(jue  la  ])uissanre  de  l'opinion;  puissance  admi- 
rable, quand  elle  n'embrasse  dans  son  empire 
que  des  œuvres  de  paix,  de  bienfaisance  et  de 
charité. 

Le  mal  passager  que  quelques  mauvais  papes 
ont  fait  a  disparu  avec  eux  ;  mais  nous  ressen- 
tons encore  tous  les  jours  l'influence  des  biens 
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immenses  et  inestimables  que  le  monde  entier 
doit  à  la  cour  de  Rome.  Cette  cour  s'est  presque 
toujours  montrée  supérieure  à  son  siècle.  Elle 
avoit  des  idées  de  législation  ,  de  droit  public, 
elle  connoissoit  les  beaux-arts,  les  scieilces,  la 
politesse;  lorsque  tout  étoit  plongé  dans  les  té- 
nèbres des  institutions  gothiques  :  elle  ne  se 
réservoit  pas  exclusivement  la  lumière,  elle  la 
répandoit  sur  tous  ;  elle  faisoit  tomber  les  bar- 
rières que  les  préjugés  élèvent  entre  les  nations  : 
elle  cherclioit  à  adoucir  nos  mœurs,  à  nous 
tirer  de  notre  ignorance,  à  nous  arracher  à  nos 
coutumes  grossières  ou  féroces.  Les  papes, 
parmi  nos  ancêtres,  furent  des  missionnaires  des 
arts,  envoyés  à  des  Barbares,  des  législateurs 
chez  des  Sauvages.  «  Le  règne  seul  de  Cliarle- 
»  magne ,  dit  Voltaire ,  eut  une  lueur  de  poli- 
»  tesse,  qui  fut  probablement  le  fruit  du  voyage 
»  de  Rome.  » 

C'est  donc  une  chose  assez  généralement  re- 
connue, que  l'Europe  doit  au  Saint-Siège  sa 
civilisation  ,  une  partie  de  ses  meilleures  lois , 
et  presque  toutes  ses  sciences  et  ses  arts.  Les 
souverains  pontifes  vont  maintenant  chercher 
d'autres  moyens  d'être  utiles  aux  hommes  :  une 
nouvelle  carrière  les  attend ,  et  nous  avons  des 
présages  qu'ils  la  rempliiont  avec  gloire.  Rome 
est  remontée  à  cette  pauvreté  évangélique  qui 
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iaisoit  tout  son  trésor  clans  les  anciens  jour^. 
Par  une  conformité  remarquable ,  il  y  a  des  Gen- 
tils à  convertir,  des  peuples  à  rappelé)-  à  l'unité, 
des  haines  à  éteindre,  des  larmes  à  essuyer,  des 
plaies  à  fermer,  et  qui  demandent  tous  les  baumes 
de  la  religion.  Si  Rome  comprend  bien  sa  po- 
sition, jamais  elle  n'a  eu  devant  elle  de  plus 
grandes  espérances  et  de  plus  brillantes  desti- 
nées. Nous  disons  des  espérances  ,  car  nous 
comptons  les  tribulations  au  nombre  des  désirs 
de  rKiilise  de  Jésus-Christ.  Le  monde  déi^énéré 
appelle  une  seconde  prédication  de  l'Évangile; 
le  Christianisme  se  renouvelle,  et  sort  victorieux 
du  plus  terrible  des  assauts  que  rKnfer  lui  ait 
encore  livrés.  Qui  sait  si  ce  que  nous  avons  pris 
j)our  la  chute  de  TÉglise  n'est  pas  sa  réédifica- 
tion! Elle  périssoit  dans  la  richesse  et  dans  le  re- 
pos; elle  ne  se  souvenoit  plus  de  la  croix  :  la  croix 
a  reparu,  elle  sera  sauvée. 
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CHAPITRE   VII. 


A  GRICU  LTU  R  r.. 


'est  au  clergé  séculier  et  régulier  que 
nous  devons  encore  le  renouvellement 
de  Tagriculture  en  Europe ,  comme 
nous  lui  devons  la  fondation  des  collèges  et  des 
hôpitaux.  Défrichements  des  terres ,  ouvertures 
des  chemins,  agrandissements  des  hameaux  et 
des  villes,  établissements  des  messageries  et  des 
auberges,  arts  et  métiers,  manufactures,  com- 
merce intérieur  et  extérieur,  lois  civiles  et  poli- 
tiques; tout  enfin  nous  vient  originairement  de 
l'Église.  Nos  pères  étoieiit  des  barbares  à  qui  le 
christianisme  étoit  obligé  d'enseigner  jusqu'à 
l'art  de  se  nourrir. 

La  plupart  des  concessions  faites  anx  monas- 
tères dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  étoient 
des  terres  vagues,  que  les  moines  cultivoient  de 
leurs   propres  mains.  Des  forêts  sauvages,  des 
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marais  impraticables,  de  vastes  landes,  furent 
la  source  de  ces  richesses  que  nous  avons  tant 
reprochées  au  clergé. 

Tandis  que  les  chanoines  Prémontrés  labou- 
roient  les  solitudes  de  la  Pologne  et  une  por- 
tion de  la  foret  de  Coucy  en  France,  les  Béné- 
dictins fertilisoient  nos  bruyères.  Molesme  , 
Golan  et  Citeaux,  qui  se  couvrent  aujourd'hui 
de  vignes  et  de  moissons,  étoient  des  lieux  se- 
més de  ronces  et  d'épines,  où  les  premiers  Re- 
ligieux habitoient  sous  des  huttes  de  feuillages, 
comme  les  Américains  au  milieu  de  leurs  déhi- 
chements. 

Saint  Bernard  et  ses  disciples  fécondèrent  les 
vallées  stériles  que  leur  abandonna  Thibaut, 
con)te  de  (Champagne.  Fontevrault  fut  une  vé- 
ritable colonie,  établie  par  Bobert  d'Arbrissel, 
dans  un  pays  désert,  sur  les  confins  de  l'Anjou 
et  de  la  Bretagne.  Des  familles  entières  cher- 
chèrent un  asile  sous  la  direction  de  ces  Béné- 
dictins :  il  s"v  forma  des  monastères  de  veuves, 
de  filles,  de  laïques,  d'infirmes  et  de  vieux  sol- 
dats. Tous  devinrent  cultivateurs,  à  l'exemple 
des  Pères,  (|ui  nhattoient  eux-mêmes  les  arbres, 
guidoient  la  charrue,  sembient  les  grains,  et 
couronnoient  cette  partie  de  la  France  de  ces 
belles  moissons  rpi^'llc  iTaxolt  point  encore 
portées. 
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La  colonie  fut  bientôt  obligée  de  verser  au 
dclîors  une  partie  de  ses  babitauts,  et  de  céder 
à  d'autres  solitudes  le  superflu  de  ses  mains  la- 
borieuses. Raoul  de  la  Futaye,  compagnon  de 
Robert,  s'établit  dans  la  foret  du  Nid-du-JNIerle , 
et  Vital,  autre  bénédictin ,  dans  les  bois  de  Sa- 
vigny.  La  foret  de  TOrges,  dans  le  diocèse  d'An- 
gers, Cbaufournois,  aujourd'liui  Cliantenois, 
en  Touraine ,  lîcUay  dans  la  même  province ,  la 
Puie  en  Poitou,  rLncloître  dans  la  forêt  de  Gi- 
ronde, Gaisne  à  quelques  lieues  de  Loudun,  Lu- 
çon  dans  les  bois  du  même  nom,  la  Lande  dans 
les  landes  de  Garnache,  la  JMagdeleine  sur  la 
Loire ,  Boubou  en  Limousin ,  Cadouin  en  Péri- 
gord,  enfin  Haute-Bruyère  près  de  Paris,  furent 
autant  de  colonies  de  Fontevrault,  et  qui,  pour 
la  plupart,  d'incultes  qu'elles  étoient,  se  clian- 
gèrent  en  opulentes  campagnes. 

Nous  fatiguerions  le  lecteur  ,  si  nous  entrepre- 
nions de  nommer  tous  les  sillons  que  la  cbarrue 
desBénédictinsa  tracés  dans  les  Gaules  sauvages. 
Alaurecourt,  Longpré,  Fontaine,  le  Cliai'me, 
Golinance,  Foici,  Bellomcr,  Cousanie,  Sauvc- 
ment ,  les  Épines ,  Eube ,  Vanassel ,  Pons,  Cliarles, 
Vairville,  et  cent  autres  lieux  dans  la  Bretagne, 
l'Anjou,  le  Berry,  l'Auvergne,  la  Gascogne,  le 
Languedoc,  la  Guyenne,  attestent  leurs  im- 
menses travaux.  Saint  Golomban  fit  fleurir   le 

IL 
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désert  de  Vaiige  ;  des  filles  Bénédictines  même , 
à  l'exemple  des  Pères  de  leur  ordre,  se  consa- 
crèrent à  la  culture;  celles  de  Montreuil-les- 
Danies  «  s'occupoient,  dit  liermann,  à  coudre, 
à  filer,  et  à  défricher  les  épines  de  la  foret,  à  l'i- 
mitation de  Laon  et  de  tous  les  Religieux  de 
Clair  vaux  '.  » 

En  Espagne,  les  Bénédictins  déployèrent  la 
même  activité.  Ils  achetèrent  des  terres  en  friche 
au  bord  du  Tage,  près  de  Tolède,  et  ils  y  fon- 
dèrent le  couvent  de  Yenghalia,  après  avoir 
planté  en  vignes  et  en  orangers  tout  le  pays 
d'alentour. 

Le  Mont  -  Cassin  ,  en  Italie ,  n'étoit  qu'une 
profonde  solitude  :  lorsque  saint  Benoît  s'y  re- 
tira, le  pays  cliangea  de  face  en  peu  de  temps, 
et  l'abbaye  nouvelle  devint  si  opulente  par  ses 
travaux,  qu'elle  fut  en  état  de  se  défendre, 
en  1057,  contrr  les  Normands  qui  lui  firent  la 
guerre. 

Saint  Bonif ace,  avec  les  Religieux  de  son  ordre , 
commença  toutes  les  cultures  dans  les  quatre 
évècliés  de  Bavière.  Les  Bénédictins  de  Fulde  dé- 
frichfient  cntic  la  liesse,  la  l'ranconie  et  la Thu- 
ringe,  un  tenain  du  diamètre  de  huit  mille  pas 
géométriques ,  ce  (jui  donnoit  vingt-quatre  mille 

'  De  Miracul. ,  lil).  iii ,  cap.  17. 
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pas,  ou  seize  lieues  de  circonférence;  ils  comp- 
tèrent bientôt  jusqu'à  dix-huit  mille  métairies , 
tant  en  Bavière  qu'en  Souabe  :  les  moines  de 
Saint-Benoît-Polironne ,  près  de  Mantoue ,  em- 
ployoient  au  labourage  plus  de  trois  mille  paires 
de  bœufs. 

Remarquons  en  outre  que  la  règle  presque 
générale  qui  interdisoit  Tusage  de  la  viande  aux 
ordres  monastiques,  vint  sans  doute,  en  pre» 
mier  lieu,  d'un  principe  d'économie  rurale.  Lei> 
sociétés  religieuses  étant  alors  fort  multipliées , 
tant  d'hommes  qui  ne  vivoientque  de  poissons, 
d'œufs ,  de  lait  et  de  légumes  ,  durent  favoriser 
singulièrement  la  propagation  des  races  de  bes- 
tiaux. Ainsi  nos  campagnes  ,  aujourd'hui  si  flo- 
rissantes, sont  en  partie  redevables  de  leurs 
moissons  et  de  leius  troupeaux  au  travail  des 
moines  et  à  leur  frugalité. 

De  plus,  l'exemple  qui  est  souvent  peu  de 
chose  en  morale ,  parce  que  les  passions  en  dé- 
truisent les  bons  effets,  exerce  une  grande  puis- 
sance sur  le  côté  matériel  de  la  vie.  Le  spec-^ 
tacle  de  plusieurs  milliers  de  Religieux  cultivant 
la  terre,  mina  peu  à  peu  ces  préjugés  barbares, 
qui  attachoient  le  mépiis  à  l'art  qui  nourrit  les 
hommes.  Le  paysan  apprit,  dans  les  monastères, 
à  retourner  la  glèbe  ,  et  à  fertiliser  le  sillon.  Le 
baron  commença  à  chercher  dans  son  clianip 
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des  trésors  plus  certains  que  ceux  qu'il  se  pro- 
curoit  par  les  armes.  Les  moines  furent  donc 
réellement  les  pères  de  l'agriculture,  et  comme 
laboureurs  eux-mêmes,  et  comme  les  premiers 
maîtres  de  nos  laboureurs. 

Ils  n'avoient  point  perdu  de  nos  jours  ce 
génie  utile.  Les  plus  belles  cultures ,  les  paysans 
les  plus  riches,  les  mieux  nourris  et  les  moins 
vexés ,  les  équipages  champêtres  les  plus  par- 
faits ,  les  troupeaux  les  plus  gras,  les  fermes  les 
mieux  entretenues  se  trouvoient  dans  les  ab- 
bayes. (iC  n'étoit  pas  là,  ce  nous  semble,  un  sujet 
de  reproches  à  faire  au  clergé. 
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CHAPITRE  Mil. 

VILLES  ET  VILLAGES,   PO  MTS  ,  GH\îiDS  CHEMINS  ,  etC. 

Aïs  si  le  clergé  a  défriché  l'Europe  sau- 
-  vage,  il  a  aussi  multiplié  nos  hameaux, 
accru  et  embelli  nos  villes.  Divers  quar- 
tiers de  Paris,  tels  que  ceuxtle  Sainte-Geneviève 
et  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  se  sont  élevés 
en  partie  aux  frais  des  al^bayes  du  même  nom  ^. 
En  général,  partout  où  il  se  trouvoit  un  monas- 
tère ,  là  se  formoit  un  village  :  la  Chaise-Dieu , 
Abbeville  ^  et  plusieurs  autres  lieux  portent  en- 
core dans  leurs  noms  la  marque  de  leur  origine. 
La  ville  de  Saint-Sauveur,  au  pied  du  i\Iont- 
Cassin,  en  Italie,  et  les  bourgs  environnants, 
sont  l'ouvrage  des  Religieux  de  saint  Benoît.  A 
Fulde,  àMayence,  dans  tous  les  Cercles  ecclé- 
siatiquos  do  l'Allemagne,  en  Prusse,  en  Pologne, 

'  Histoire  de  la  inlle  de  Paris.  ■  -        ^ 
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en  Suisse ,  en  Espagne ,  en  Angleterre,  une  foule 
(le  cités  ont  eu  pour  fondateurs  des  ordres 
monastiques  ou  militaires.  Les  villes  qui  sont 
sorties  le  plus  tôt  de  la  barbarie ,  sont  celles 
même  qui  ont  été  soumises  à  des  princes  ecclé- 
siasti(jues.  L'Europe  doit  la  moitié  de  ses  monu- 
ments et  de  ses  fondations  utiles  à  la  munifi- 
cence des  cardinaux,  des  abbés  et  des  évéques. 

Mais  on  dira  peut-être  que  ces  travaux  n'at- 
testent que  la  richesse  immense  de  l'Ei^lise. 

Nous  savons  qu'on  cherche  toujours  à  atté- 
nuer les  services  :  l'homme  hait  la  reconnois- 
sance.  Le  clergé  a  trouvé  des  terres  incultes;  il 
y  a  fait  croître  des  moissons.  Devenu  opulent 
par  son  propre  travail,  il  a  appliqué  ses  revenus 
à  des  monuments  publics.  Quand  vous  lui  re- 
prochez des  biens  si  nobles,  et  dans  leur  emploi 
et  dans  leur  source,  vous  l'accusez  à  la  fois  du 
crime  de  deux  bienfaits. 

L'Europe  entière  n'avoit  ni  chenuus  ni  au- 
berges; ses  forets  étoient  remplies  de  \oleurs  et 
d'assassins  :  ses  lois  étoient  impuissantes,  ou 
plutôt  il  n'y  avoit  point  de  lois  ;  la  religion  seule, 
comme  une  grande  colonne  élevée  au  milieu  des 
ruines  gothiques,  offroit  des  abris,  et  un  point 
de  communication  aux  hommes. 

Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  la  Franc»' 
étant  tombée  dans  l'anarchie  la  plus  j)rofonde. 
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les  voyageurs  étoient  surtout  arrêtés,  dépouillés 
et  massacrés  aux  passages  des  rivières.  Des 
moines  habiles  et  courageux  entreprirent  de 
remédier  à  ces  maux.  Ils  formèrent  entre  eux 
une  compagnie,  sous  le  nom  (K  Hospitaliers  pon- 
tifes o\x  faiseurs  de  ponts.  Ils  s'obligeoient,  par 
leur  institut,  à  prêter  main-forte  aux  voyageurs, 
à  réparer  les  chemins  publics,  à  construire  des 
ponts,  et  à  loger  les  étrangers  dans  des  hospices 
qu'ils  élevèrent  au  bord  des  rivières.  Ils  se  fixè- 
rent d'abord  sur  la  Durance ,  dans  un  endroit 
dangereux,  appelé  Maupas  ou  Mauvais-pas .,  et 
qui ,  grâce  à  ces  généreux  moines  ,  prit  bientôt 
le  nom  de  Bon-pas ,  qu'il  porte  encore  aujour- 
d'hui. C'est  cet  ordre  qui  a  bâti  le  pont  du 
Rhône  à  Avignon.  On  sait  que  les  messageries 
et  les  postes,  perfectionnées  par  Louis  XI,  fu- 
rent d'abord  établies  par  l'Université  de  Paris. 

Sur  une  rude  et  haute  montagne  du  Rouerguc, 
couverte  de  neige  et  de  brouillards  pendant  huit 
mois  de  l'année,  on  aperçoit  un  monastère,  bâti 
vers  l'an  11 20,  par  Alard ,  vicomte  de  Flandres, 
(ie  seigneur,  revenant  d'un  pèlerinage,  fut  atta- 
qué dans  ce  lieu  par  des  voleurs;  il  lit  vœu, 
s'il  se  sauvoit  de  leurs  mains,  de  fonder  dans  ce 
désert  un  hôpital  pour  les  voyageurs,  et  de  chas- 
ser les  brigands  de  la  montagne.  Etant  échappé 
au  péril,  il  tut  hdele  à  ses  engagements,  etlhô- 
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pital  d'Albrac  ou  d'  Viibrac  s'éleva  ///  hco  hor- 
roris  et  vastœ  sulitudinis,  comme  le  porte  l'acte 
tle  foiulatioii.  Alard  y  établit  des  piètres  pour 
le  service  de  l'Église,  des  chevaliers  hospita- 
liers pour  escorter  les  voyageurs,  et  des  dames 
de  qualité  pour  laver  les  pieds  des  pèlerins, 
faire  leurs  lits,  et  prendre  soin  de  leurs  vête- 
ments. 

Dans  les  siècles  de  barbai-ie,  les  pèlerinages 
étoient  fort  utiles f  ce  principe  religieux,  qui 
attiroit  les  hommes  hors  de  leurs  foyers  ,  ser- 
voit  puissamment  au  piogrès  de  la  civilisation 
et  des  lumières.  Dans  l'année  du  grand  jubilé  ^ , 
on  ne  reçut  pas  moins  de  quatre  cent  quarante 
mille  cinq  cents  étrangers  à  l'hôpital  de  Saint- 
Philippe -de -Néri,  à  Rome;  chacun  d'eux  lut 
nourri,  logé  et  défrayé  entièrement  pendant 
trois  jours. 

Tl  n'y  avoit  point  de  pèlerin  qui  ne  revînt 
dans  son  village  avec  quelque  préjugé  de  moins 
et  quelque  idée  de  pJus.  Tout  se  balance  dans 
les  siècles  :  certaines  classes  riches  de  la  société 
vovagrnt  peut-êtie  à  présent  plus  qu'autrefois; 
mais,  d'une  autre  part,  le  paysan  est  plus  sé- 
dentaire. La  guerre  l'appeloit  sous  la  bannière  de 
son  seigneur,  et  la  religion  dans  les  pays  loin- 
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tains.  Si  nous  pouvions  revoir  un  de  ces  anciens 
vassaux  que  nous  nous  représentons  comme 
une  espèce  d'esclave  stupide,  peut-être  serions- 
nous  surpris  de  lui  trouver  plus  de  bon  sens 
et  d'instruction  ,  qu'au  paysan  libre  d'aujour- 
d'hui. 

Avant  de  partir  pour  les  royaumes  étrangers, 
le  voyageur  s'adressoit  à  son  évéque,  qui  lui 
donnoit  une  lettre  apostolique ,  avec  laquelle  il 
passoit  en  sûreté  dans  toute  la  chrétienté.  I.a 
forme  de  ces  lettres  varioit  selon  le  rang  et  la 
profession  du  portein-,  d'où  on  les  appeloityc»/- 
matœ.  Ainsi,  la  religion  n'étoit  occupée  qu'à 
renouer  les  fils  sociaux ,  que  la  barbarie  rompoit 
sans  cesse. 

En  général,  les  monastères  étoient  des  hôtel- 
leries où  les  étrangers  trouvoient  en  passant  le 
vivre  et  le  couvert.  Cette  hospitalité,  qu'on  ad- 
mire chez  les  anciens ,  et  dont  on  voit  encore  les 
restes  en  Orient ,  étoit  en  hoinieur  chez  nos  Ile- 
ligieux  :  plusieurs  d'entre  eux ,  sous  le  nom 
Ôl  hospitaliers ,  se  consacrèrent  particulièrement 
à  cette  vertu  touchante.  Elle  se  manifestoit , 
comme  aux  jours  d'Abraham ,  dans  toute  sa 
beauté  antique,  par  le  lavement  des  pieds,  la 
flamme  du  foyer  et  les  douceurs  du  repas  et  de 
la  couche.  .Si  le  vovagenr  étoit  pauvre,  on  lui 
donnoit  des  habits,  des  vivres,  et  quelque  ar~ 
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gent  pour  se  reiulre  à  un  autre  monastère ,  où 
il  recevoit  les  mêmes  secours.  Les  dames  mon- 
tées sur  leur  palefroi,  les  preux  cherchant  aven- 
tures, les  rois  égarés  à  la  chasse,  frappoient,  au 
milieu  de  la  nuit ,  à  la  porte  des  vieilles  abbayes  ^ 
et  vcnoient  partaj^jer  l'hospitalité  qu'on  donnoit 
à  l'obscur  pèlerin.  Quelquefois  deux  chevaliers 
ennemis  s'y  rencontroicnt  ensemble ,  et  se  fai- 
soient  joyeuse  réception,  jusqu'au  lever  du  soleil, 
où ,  le  fer  à  la  main ,  ils  mainlenoient  l'un  contre 
l'autre  la  supériorité  de  leurs  dames  et  de  leurs 
patries,  Boucicault ,  au  retour  de  la  croisade  de 
Prusse,  logeant  dans  un  monastère  avec  plu- 
sieurs chevaliers  anirlois,  soutint  seul  contre 
tous,  qu'un  chevalier écossois,  attaqué  par  eux 
dans  les  bois,  avoit  été  traîtreusement  mis  à 
mort. 

Dans  ces  hôtelleries  de  la  religion  ,  on  croyoit 
laire  beaucoup  d'honneur  à  un  prince  quand 
on  lui  proposoit  de  rendre  quelques  soins  aux 
pauvres  qui  s'y  trouvoient  par  hasard  avec  lui. 
Le  cardinal  de  bourbon,  revenant  de  conduire 
l'infortunée  Elisabeth  en  Espagne,  s'arrêta  àlho- 
pitid  <!<•  Roncevaux,  dans  les  Pvrénées;  il  servit 
à  table  trois  cents  pèlerins,  et  donna  à  ciiacun 
d'eux  trois  réaux  pour  continuer  leur  voyage. 
Le  Poussin  est  un  des  derniers  voyageurs  qui 
ait  prolité  de  cette  coutume  clnétiennc;  il  alloit 
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à  Rome,  de  monastère  en  monastère,  peignant 
des  tableaux  d'antel  pour  prix  de  l'hospitalité 
qu'il  recevoit,  et  renouvelant  ainsi  chez  les  pein- 
tres l'aventure  d'Homère. 


CHAPITIIK    IX. 
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A  H  T  s     K  T     ni  E  T  I  F.  Il  S  ,     C  O  M  M  F.  H  C  K. 


/^^^\  ir.N  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  his- 
^-'^  torique,  que  de  se  représenter  les  pre-" 


miers  moines  comme  des  hommes  oi- 
sifs, qui  vivoient  clans  l'abondance  aux  dépens 
des  superstitions  humaines.  D'abord  cette  abon- 
dance n'étoit  rien  moins  que  réelle.  L'Ordre, 
par  ses  travaux,  pou  voit  être  devenu  riche,  mais 
il  est  certain  que  le  Religieux  vivoit  très-dure- 
ment. Toutes  ces  délicatesses  du  cloître,  si  exa- 
gérées, se  réduisoient,  même  de  nos  jours,  à 
une  étroite  cellule,  des  pratiques  désagréables, 
et  une  table  fort  simple ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Ensuite,  il  est  très-faux  que  les  moines  ne 
fussent  que  de  j»i(  iix  fainéants  :  quand  leurs 
nombreux  hospices,  leurs  collèges ,  leurs  biblio- 
thèques, leurs  cultures,  et  tous  les  autres  ser- 
vices dont  nous  avons  parlé,  n'auroient  pas  suffi 
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pour  occuper  leurs  loisirs,  ils  avoient  encore 
trouvé  bieu  d'autres  manières  d'être  utiles  ;  ils 
se  consacroient  aux  arts  mécaniques,  et  éten- 
doient  le  commerce  au-dehors  et  au-dedans  de 
l'Europe. 

La  conojréo^ation  du  Tiers- Ordre  de  Saint- 
François,  appelée  des  Bons-Fieux ^  faisoit  des 
draps  et  des  galons,  en  même  temps  qu'elle 
montroit  à  lire  aux  enfants  des  pauvres,  et  qu'elle 
prenoit  soin  des  malades.  La  compagnie  des 
Pauvres  Frères  cordonniers  et  tailleurs  étoit  ins- 
tituée dans  le  même  esprit.  Le  couvent  des  Hié- 
ronymites,  en  Espagne,  avoit  dans  son  sein  plu- 
sieurs manufactures.  La  plupart  des  premiers 
Religieux  étoient  maçons,  aussi  bien  que  labou- 
reurs. Les  Rénédictins  bâtissoient  leurs  maisons 
de  leurs  propres  mains,  comme  on  le  voit  par 
l'histoire  des  couvents  du  ]Mont-Cassin,  de  ceux 
de  Fontevrault,  et  de  plusieurs  autres. 

Quant  au  commerce  intérieur,  beaucoup  de 
foires  et  de  marchés  appartenoient  aux  abbayes, 
et  avoient  été  établis  ])ar  elles.  La  célèbre  foire 
du  Landjt ,  à  Saint-Denis,  devoit  sa  naissance 
à  l'Université  de  Paris.  Les  Religieuses  filoient 
une  grande  partie  des  toiles  de  l'Europe.  Les 
bières  de  Fl;nidres,  et  la  plupart  des  vins  fins  de 
l'Archipel ,  delà  Hongrie,  de  lTtalie,de  la  France 
et  de  l'Espagne,  étoient  faits  parles  congréga- 
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tions  religieuses  ;  l'exportation  et  l'importation 
des  grains,  soit  pour  l'étranger,  soit  pour  les  ar- 
mées, clépendoient  encore  en  partie  des  grands 
propriétaires  ecclésiastiques.  Les  églises  fai- 
soient  valoir  le  parchemin  ,  la  cire,  le  lin ,  la  soie, 
les  marbies ,  Torfevrerie ,  les  manufactures  en 
laine ,  les  tapisseries  et  les  matières  premières 
d'or  et  d'argent;  elles  seules,  dans  les  temps  bar- 
bares, procuroient  quelque  travail  aux  artistes, 
qu'elles  faisoient  venir  exprès  de  l'Italie  et  jus- 
que du  fond  de  la  Grèce.  Les  Religieux  eux- 
mêmes  culti voient  les  beaux-arts,  et  étoient  les 
peintres ,  les  sculpteurs  et  les  architectes  de  l'âge 
gothique.  Si  leurs  ouvrages  nous  paroissent 
grossiers  aujourd'hui ,  n'oublions  pas  qu'ils  for- 
ment l'anneau  où  les  siècles  antiques  viennent 
se  rattacher  aux  siècles  modernes;  que,  sans 
eux,  la  chauie  de  la  tradition  des  lettres  et  des 
arts  eût  été  totalement  interrompue  :  il  ne  faut 
pas  que  la  délicatesse  de  notre  goût  nous  mène 
à  l'ingratitude. 

A  rexcej)tion  de  celte  petite  partie  du  Nord, 
comprise  dans  la  ligne  des  villes  Anséatiques,  le 
commerce  extérieur  se  faisoit  autrefois  par  la 
Méditerranée.  Les  Grecs  et  les  Arabes  nous  ap- 
portoient  les  marchandises  de  l'Orient  qu'ils 
chargeoient  à  Alexandrie.  Mais  les  croisades 
firent  passer  entre  les  mains  des  Francs  cette 
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source  de  richesse.  «  Les  conquêtes  des  croisés, 
dit  l'abbé  Fleury,  leur  assurèrent  la  liberté  du 
commerce  pour  les  marchandises  de  la  Grèce, 
de  Syrie  et  d'Egypte,  et  par  conséquent  pour 
celles  des  Indes ,  qui  ne  venoient  point  encore 
en  Europe  par  d'autres  routes  ' .  » 

Le  docteur  llobertson,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  le  commerce  des  anciens  et  des  mo- 
dernes  aux  Indes  Orientales,  confirme,  par  les 
détails  les  plus  curieux,  ce  qu'avance  ici  l'abbé 
Fleury.  Gènes,  Venise,  Pise,  Florence  et  Mar- 
seille durent  leurs  richesses  et  leur  puissance  à 
ces  entreprises  d'un  zèle  exagéré,  que  le  véri- 
table esprit  du  christianisme  a  condamnées  de- 
puis long-temps  ^.  Mais  enfin  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  la  marine  et  le  commerce  moderne 
ne  soient  nés  de  ces  fameuses  expéditions.  Ce 
({u'il  y  eut  de  bon  en  elles  appartient  à  la  reli- 
gion, le  reste  aux  passions  humaines.  D'ailleurs, 
si  les  croisés  ont  eu  tort  de  vouloir  arracher 
l'Egypte  et  la  Syrie  aux  Sarrazins,  ne  gémissons 
donc  plus  quand  nous  voyons  ces  belles  con- 
trées en  proie  à  ces  Turcs,  qui  semblent  arrêter 
la  peste;  et  la  barbaiic  sur  la  patiie  de  Vliidias  et 
d'Euripide.  Quel  mal  y  auroit-il  si  l'Egypte  étoit 

'  Hisl.  ceci.,  t.  XVIII,  sixièmo  dise,  p.  20. 
*  FUI  Fleury,  loc.  cit. 
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depuis  saint  Louis  une  colonie  de  la  France, 
et  si  les  descendants  des  chevaliers  Irançois  ré- 
gnoient  à  Conslantinople,  à  Athènes,  à  Damas, 
à  Tripoh,  à  Carthage,  à  Tyr,  à  Jérusalem? 

Au  reste,  quand  le  christianisme  a  marché 
seul  aux  expéditions  lointaines ,  on  a  pu  juger 
que  les  désordres  des  croisades  n'étoient  pas  ve- 
nus de  lui,  mais  de  l'emportement  des  hommes. 
Nos  missionnaires  nous  ont  ouvert  des  sources 
de  commerce  pour  lesquelles  ils  n'ont  versé  de 
sang  que  le  leur,  dont,  à  la  vérité,  ils  ont  été 
prodigues.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  que 
nous  avons  dit  sur  ce  sujet  au  Livre  des  Mis- 
sions. 


CHAPITRE    X. 


DES     LOIS    CIVILES     ET     CRIAIINELLES. 


ECiiERCHER  quelle  a  été  l'influence  du 
christianisme  sur  les  lois  et  sur  les  gou- 
vernements, comme  nous  l'avons  fait 
pour  la  morale  et  pour  la  poésie,  seroit  le  sujet 
d'un  fort  bel  ouvrage.  Nous  indiquerons  seule- 
ment la  route,  et  nous  offrirons  quelques  résul- 
tats ,  afin  d'additionner  la  somme  des  bienfaits 
de  la  religion. 

Il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  les  conciles,  le 
droit  canonique,  les  bulles  et  les  rescrits  de  la 
cour  de  Rome ,  pour  se  convaincre  que  nos  an- 
ciennes lois  recueillies  dans  les  Capitulaires  de 
C'.liarlemagne,  dans  les  formules  de  ^larculie, 
dans  les  ordonnances  des  rois  de  France,  ont 
emprunté  une  foule  de  règlements  à  l'Église ,  ou 
plutôt  qu'elles  ont  été  rédigées  en  partie  par 
de  savants  prêtres ,  ou  des  assemblées  d'ecclé- 
siastiques. 

12. 
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De  temps  immémorial ,  les  évêqiies  et  les  mé- 
tropolitains ont  eu  (les  droits  assez  considérables 
en  matière  civile.  Ils  étoient  chargés  de  la  pro- 
mulgation des  ordonnances  impériales  relatives 
à  la  tranquillité  publique  ;  on  les  prenoit  pour 
arbitres  dans  les  procès  :  c'étoient  des  espèces 
de  juges  de  paix  naturels  que  la  religion  avoit 
donnés  aux  hommes.  Les  empereurs  chrétiens , 
trouvant  cette  coutume  établie,  la  jugèrent  si 
salutaire  ^ ,  qu'ils  la  confirmèrent  par  des  articles 
de  leurs  codes.  Chaque  gradué ,  depuis  le  sous- 
diacre  jusqu'au  souverain  pontife,  exerroit  une 
petite  juridiction,  de  sorte  que  l'esprit  religieux 
agissoit  par  mille  points  et  de  mille  manières  sur 
les  lois.  JMais  cette  influence  étoit-elle  favorable 
ou  dangereuse  aux  citoyens  ?  Nous  croyons 
qu'elle  étoit  favorable. 

D'abord ,  dans  tout  ce  qui  s'appelle  adminis- 
tration, la  sagesse  du  clergé  a  constamment  été 
reconmie,  mén^e  des  écrivains  les  plus  opposés 
au  christianisme  '.  Lorsqu'un  Etat  est  tranquille, 
les  hommes  ne  font  pas  le  mal  pour  le  seul  plai- 
sir de  le  faire.  Quel  intérêt  un  concile  pouvoit-il 
avoir  à  porter  une  loi  inique,  touchant  Tordre 

'  Eus.  rie  rut.  Const. ,  lib.  iv,  cap.  27;  Sozoïii,  lih.  i,  cap.  9; 
Cod.  Justin. ,  lib.  i,  lit.  iv,  leg.  7. 

*  Voyez  Voltaire  ,  dans  Y  Essai  sur  les  Mœurs. 
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des  successions ,  ou  les  conditions  d'un  mariage? 
ou  pouiquoi  un  officiai ,  ou  un  simple  prêtre , 
admis  à  prononcer  siu'  un  point  de  droit,  auroit- 
il  prévariqué?  S'il  est  vrai  que  l'éducation  et  les 
principes  qui  nous  sont  incidqués  dans  la  jeu- 
nesse influent  sur  notre  caractère,  des  ministres 
de  l'Evangile  dévoient  être,  en  général,  guidés 
par  un  conseil  de  douceur  et  d'impartialité  ; 
mettons,  si  l'on  veut,  une  restriction,  et  disons, 
dans  tout  ce  qui  ne  regardoit  pas  ,  ou  leur  ordre, 
ou  leurs  personnes.  D'ailleurs  l'esprit  de  corps, 
qui  peut  être  mauvais  dans  l'ensemble,  est  tou- 
jours bon  dans  la  partie.  Il  est  à  présumer  qu'un 
membre  d'une  grande  société  religieuse  se  dis- 
tinguera plutôt  par  sa  droiture  dans  une  place 
civile,  que  par  ses  prévarications  ,  ne  fut-ce  que 
pour  la  gloire  de  son  ordre,  et  le  joug  que  cet 
ordre  lui  impose. 

De  plus,  les  conciles  étoient  composés  de  pré- 
lats de  tous  les  pays ,  et  partant  ils  avoicnt 
l'immense  avantage  d'être  comme  étrangers  aux 
peuples  pour  les([uels  ils  faisoient  des  lois.  Ces 
haines,  ces  amours,  ces  préjugés  feudataires, 
qui  accompagnent  ordinairement  le  législateur, 
étoient  inconnus  aux  Pères  des  conciles.  Un 
évêque  françois  avoit  assez  de  lumières  touchant 
sa  patrie  pour  combattre  un  canon  qui  en  bles- 
soit  les  mœurs  ;  mais  il  ti'avoit  pas  assez  de  pou- 
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voir  sur  des  prélats  italiens ,  espagnols ,  anglois , 
pour  leur  faire  adopter  un  règlement  injuste; 
libre  dans  le  bien ,  sa  position  le  bornoit  dans  le 
mal.  C'est  Machiavel ,  ce  nous  semble ,  qui  pro- 
pose de  faire  rédiger  la  constitution  d'un  État  par 
un  étranger.  Mais  cet  étranger  poui  roit  être,  ou 
gagné  par  intérêt,  ou  ignorant  du  génie  de  la 
nation  dont  il  fixcroit  le  gouvernement;  deux 
grands  inconvénients  que  le  concile  n'avoit  pas, 
puisqu'il  étoit  à  la  fois  au-dessus  de  la  corruption 
par  ses  richesses,  et  instruit  des  inclinations  par- 
ticulières des  royaumes  par  les  di\  ers  membres 
qui  le  composoient. 

L'Eglise,  prenant  toujours  la  morale  pour  base, 
de  préférence  à  la  politique  (comme  on  le  voit 
par  les  questions  de  rapt,  de  divorce,  d'adul- 
tère), ses  ordonnances  dévoient  avoir  un  fond 
naturel  de  rectitude  et  d'universalité.  En  effet, 
la  plupart  des  canons  ne  sont  point  relatifs  à  telle 
ou  telle  contrée;  ils  compreiuient  toute  la  chré- 
tienté. La  charité,  le  pardon  des  olïènses  foi- 
mant  tout  le  christianisme ,  et  étant  spéciale- 
ment recommandés  dans  le  sacerdoce,  l'action 
de  ce  caractère  sacré  sur  les  mœurs  doit  parti- 
ciper de  ces  vertus.  L'histoire  nous  ofh-e  sans 
cesse  le  prêtre  priant  pour  le  malheureux,  de- 
mandant grâce  j)our  le  coupable,  ou  intercé- 
diuil  poiu-  riiuiocent.   Ia'  dfoil  d'asiU'  dans  les 
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églises,  tout  abusif  qu'il  pouvoit  être,  est  néan- 
moins une  ij^rande  preuve  de  la  tolérance  que 
l'esprit  religieux  avoit  introduite  dans  la  justice 
criminelle.  Les  Dominicains  furent  animés  par 
cette  pitié  évangélique ,  lorsqu'ils  dénoncèrent 
avec  tant  de  force  les  cruautés  des  Espagnols 
dans  le  Nouveau -Monde.  Enfin,  comme  notre 
code  a  été  formé  dans  des  temps  de  barbarie ,  le 
prêtre  étant  le  seul  homme  qui  eût  alors  quelques 
lettres,  il  ne  pouvoit  porter  dans  les  lois  qu'une 
influence  heureuse,  et  des  lumières  qui  man- 
quoient  au  reste  des  citoyens. 

On  trouve  un  bel  exemple  de  l'esprit  de  jus- 
tice que  le  christianisme  tendoit  à  introduire 
dans  nos  tribunaux.  Saint  Ambroise  observe  que 
si,  en  matière  criminelle,  les  évéques  sont  obli- 
gés par  leur  caractère  d'implorer  la  clémence  du 
magistrat,  ils  ne  doivent  jamais  intervenir  dans 
les  causes  civiles  qui  ne  sont  pas  portées  à  leur 
propre  juridiction  :  «Car,  dit-il,  vous  ne  pou- 
vez solliciter  pour  une  des  parties  sans  nuire  à 
l'autre,  et  vous  rendre  peut-être  coupable  d'une 
grande  injustice  ^  » 

Admirable  esprit  de  la  religion  ! 

La  modération  de  saint  Chrysostome  n'est  pas 
moins  remarquable  :  «Dieu  ,  dit  ce  ejrand  Saint, 

'  Ambros.  da  Offic. ,  lib.  m,  r;ij).  .3. 
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a  permis  à  un  homme  de  renvoyer  sa  femme 
pom"  cause  d'adulton',  mais  non  pas  pour  cause 
à  idolâtrie  '.  »  Selon  le  droit  romain,  les  infâmes 
ne  pouvoient  être  juges.  Saint  Ambroise  et  saint 
Grégoire  poussent  encore  plus  loin  cette  belle 
loi,  car  ils  ne  veulent  pas  que  ceux  qui  ont  com- 
mis de  grandes  fautes  demeurent  Juges ,  de  peur 
qu'ils  ne  se  condamnent  eux-mêmes  en  condam- 
nant les  autres  ^. 

En  matière  criminelle,  le  prélat  se  récusoit, 
parce  que  la  relic;ion  a  horreur  du  sang.  Saint 
Augustin  obtint  par  ses  prières  la  vie  des  Cir- 
cumcellions ,  convaincus  d'avoir  assassiné  des 
prêtres  catholiques.  Le  concile  de  Sardique  fait 
même  une  loi  aux  évêques  d'interposer  leur 
médiation  dans  les  sentences  d'exil  et  de  bannis- 
sement ^.  Ainsi,  le  malheureux  devoit  à  cette 
charité  chrétienne  non-seulement  la  vie,  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  précieux  encore,  la  douceur 
de  respirer  son  air  natal. 

Ces  autres  dispositions  de  notre  jurispru- 
dence criminelle  sont  tirées  du  droit  canonique  : 
«  l''  On  ne  doit  point  condamner  un  absent,  qui 
peut  avoir  des  moyens  légitimes  de   défense. 

'  In.  cap. ,  Isaï.  3. 

»  Héricourt,  Lois  cccles. ,  p.  760.  Qiiest.  viii. 

•*  Conc.  Sard.  Can.  17. 
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2°  L'accusateur  et  le  juge  ne  peuvent  servir  de 
témoins.  3°.  Les  grands  criminels  ne  peuvent 
être  accusateurs  ^  4»  En  quelque  dignité  qu'inie 
personne  soit  constituée,  sa  seule  déposition  ne 
peut  suffire  pour  condamner  un  accusé  '.  » 

On  peut  voir  dans  Iléricourt  la  suite  de  ces 
lois,  qui  confirment  ce  que  nous  avons  avancé, 
savoir,  que  nous  devons  les  meilleures  disposi- 
tions de  notre  code  civil  et  criminel  au  droit  ca- 
nonique. Ce  droit  est  en  général  beaucoup  plus 
doux  que  nos  lois,  et  nous  avons  repoussé  sur 
plusieurs  points  son  indulgence  chrétienne.  Par 
exemple ,  le  septième  concile  de  Carthage  dé- 
cide que  quand  il  y  a  plusieurs  chefs  d'accusa- 
tion, si  l'accusateur  ne  peut  prouver  le  premier 
chef,  il  ne  doit  point  être  admis  à  la  preuve  des 
autres;  nos  coutumes  en  ont  ordonné  autrement. 

Cette  grande  obligation  que  notre  système  ci- 
vil doit  aux  règlements  du  chiistiauisme  est 
une  chose  très-grave,  très-peu  observée,  et  pour- 
tant très-digne  de  l'être  ^. 

Enfin  les  juridictions  seigneuriales,  sous  la 
féodalité ,  furent  de  nécessité  moins  vexatoires 
dans  la  dépendance  des  abbayes  et  des  préla- 

'  Cet  admirable  canon  n'ctoit  pas  suivi  dans  nos  lois. 
'  Ili-r.  lac.  cit.  et  seq. 

5  Montostjuieu  <'t  le  docteur  RobcrtS(»n  en  ont  dit  (juehiues 
mots. 
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turcs,  que  sous  le  ressort  d  un  comte  ou  d'un 
baron.  Le  seigneur  ecclésiastique  étoit  tenu  à  de 
certaines  vertus  que  le  tijuerriei"  ne  se  croyoit 
pas  obligé  i\v  pratiquer.  Les  abbés  cessèrent 
proniptement  de  marcber  à  l'armée  ,  et  leurs 
vassaux  devinrent  de  paisibles  laboureurs.  Saint 
Benoît  d'Aniane ,  réformateur  des  Bénédictins 
en  France,  recevoit  les  terres  qu'on  lui  offroit, 
mais  il  ne  vouloit  point  accepter  les  serfs;  il  leur 
rendoit  sur-le-cliamp  la  liberté  '  :  cet  exemple 
de  magnanimité,  au  milieu  du  dixième  siècle,  est 
bien  frappant;  et  c'est  un  moine  qui  l'a  donné! 

'  Ht-lvut. 


CHAPITRE  XL 


POLITIQUE     ET     GOUVERNEMENT. 

^S^^vi^A  coutume  qui  accoidoit  le  premier 
^'  I  ^i'i  l'nng  au  clergé  dans  les  assemblées  des 
'^^^^  nations  modernes,  tenoit  au  grand  prin- 
cipe religieux  que  l'antiquité  entière  regar- 
doit  comme  le  fondement  de  l'existence  poli- 
tique. «  Je  ne  sais ,  dit  Cicéron ,  si  anéantir  la 
piété  envers  les  dieux,  ce  ne  seroit  point  aussi 
anéantir  la  bonne  foi ,  la  société  du  genre  hu- 
main, et  la  plus  excellente  des  vertus,  la  jus- 
tice': »  Haud  scio  an ,  pietate  adversus  deos  su- 
blatà ,  Jides  cticun ,  et  societas  humani  generis, 
et  una  excellentissima  virtus,juslitia,  tollatur. 

Puisqu'on  avoit  cru  jusqu'à  nos  jours  que  la 
religion  est  la  base  de  la  société  civile,  ne  faisons 
pas  un  crime  à  nos  pères  cfavoii-  pensé  comme 


^  De  Nat.  Deor. ,  i,2. 
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Platon,  Aristote,  Cicéron,  Plutarque,  et  d'avoir- 
mis  l'autel  et  ses  ministres  au  degré  \e  plus  émi- 
nent  de  l'ordre  social. 

]Mais  si  personne  ne  nous  conteste  sur  ce  point 
riiilIiicMce  de  l'Église  dans  le  coips  politique,  on 
soutiendra  peut-être  que  cette  influence  a  été 
funeste  au  bonheur  public  et  à  la  liberté.  Nous 
ne  ferons  qu'une  réflexion  sur  ce  vaste  et  pro- 
fond sujet  :  remontons  un  instant  aux  principes 
généraux  d'où  il  faut  toujours  partir  quand  on 
veut  atteindre  à  quelque  vérité. 

La  nature,  au  moral  et  au  physique,  semble 
n'employer  (pTun  seul  moyen  de  création;  c'est 
de  mêler,  pour  produire,  la  force  à  la  douceui-. 
Son  énergie  paroît  résider  dans  la  loi  générale 
des  contrastes.  Si  elle  joint  la  violence  à  la  vio- 
lence, ou  la  Ibiblesse  à  la  foiblesse,  loin  de  for- 
mer quelque  chose,  elle  détruit  par  excès  ou 
par  défaut.  Toutes  les  législations  de  l'antiquité 
offrent  ce  s\stème  d'opposition  cpii  enlanle  le 
corps  politique. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue,  il  faut  cher- 
cher les  points  d'oppositions  :  il  nous  semble  que 
l(;s  deux  principaux  résident,  Vun  dans  les  moeurs 
du  peuple,  l'autre  dans  les  institutions  à  donner 
à  ce  peuple.  S'il  est  d'un  caractère  timide  et 
foible  ,  (|ue  sa  coustitulion  soit  hardie  et  ro- 
buste; s'il  est  fier,  impétueux,  inconstant,  que 
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son  gouvernement  soit  doux ,  modéré ,  inva- 
riable. Ainsi  la  théocratie  ne  fut  pas  bonne  aux 
Égyptiens;  elle  les  asservit  sans  leur  donner  les 
vertus  qui  leur  manquoient  :  c'étoit  une  nation 
pacifique  ;  il  lui  falloit  des  institutions  militaires. 

L'influence  sacerdotale,  au  contraire,  produi- 
sit à  Home  des  effets  admirables  :  cette  reine  du 
monde  dut  sa  grandeur  à  Numa,  qui  sut  placer 
la  religion  au  premier  rang  chez  un  peuple  de 
guerriers  :  qui  ne  craint  pas  les  hommes  doit 
craindre  les  dieux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Romain  s'ap- 
plique au  François;  il  n'a  pas  besoin  d'être  ex- 
cité, mais  d'être  retenu.  On  parle  du  danger 
de  la  théocratie;  mais  chez  quelle  nation  belli- 
queuse un  prêtre  a-t-il  conduit  l'homme  à  la  ser- 
vitude? 

C'est  donc  de  ce  grand  principe  général  qu'il 
faut  partir,  pour  considérer  l'influence  du  clergé 
dans  notre  ancienne  constitution ,  et  non  pas  de 
quelques  détails  particuliers,  locaux  et  acciden- 
tels. Toutes  ces  déclamations  contre  la  richesse 
de  l'Eglise,  contre  son  ambition  ,  sont  de  petites 
vues  d'un  sujet  immense;  c'est  considérer  à  peine 
la  surface  des  objets,  et  ne  pas  jeter  un  coup 
d'œil  ferine  dans  leurs  profondeurs.  Le  cliristia- 
nisme  étoit,  dans  notre  corps  politique,  comme 
ces  instruments  religieux  dont  les  Spartiates  se 
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scrvoicnt  dans  les  bataillos,  moins  pour  animer 
le  soldat  que  pour  modérer  son  ardeur. 

Si  l'on  consulte  riiistoire  de  nos  Etats-Géné- 
raux,  on  vena  que  le  clergé  a  toujours  rempli 
ce  beau  rôle  de  modérateur.  Il  calmoit,  il  adou- 
cissoit  les  esprits;  il  prévenoit  les  résolutions 
extrêmes.  L'Église  avoit  seule  de  l'instruction  et 
de  l'expérience ,  quand  des  barons  hautains  et 
d'ignorantes  communes  ne  connoissoient  que 
les  factions  et  une  obéissance  absolue  ;  elle  seule, 
par  riiabitude  des  synodes  et  des  conciles,  sa- 
voit  parler  et  délibérer;  elle  seule  avoit  de  la 
dignité,  lorsque  tout  en  manquoit  autoui-  d'elle. 
Nous  la  voyons  tour  à  tour  s'ojiposer  aux  excès 
du  peuple ,  présentei'  de  libres  remontrances 
aux  rois,  et  braver  la  colère  des  nobles.  La  su- 
périorité de  ses  lumières,  son  génie  conciliant, 
sa  mission  de  paix,  la  nature  même  de  ses  inté- 
rêts, dévoient  lui  donner  en  politique  des  idées 
généreuses,  qui  manquoient  aux  deux  autres 
ordres.  Placée  entre  ceux-ci,  elle  avoit  tout  à 
craindre  des  grands,  et  rien  des  comn^unes , 
dont  elle  devenoit,  par  cette  seule  raison,  le 
défenseur  naturel.  Aussi  la  voit-on  ,  dans  les  mo- 
ments de  troubles,  voter  de  préférence  avec  les 
dernières.  La  chose  la  plus  vénérable  qu'offroient 
nos  anciens  E^tats-Ciénéraux,  étoit  ce  banc  de 
vieux  évêques  qui,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse 
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à  la  main,  plaidoieiit  tour  à  tour  la  cause  du 
peuple  contre  les  grands,  et  celle  du  souverain 
contre  des  seigneurs  factieux. 

Ces  prélats  furent  souvent  la  victime  de  leur 
dévouement.  La  haine  des  nobles  contre  le 
clergé  fut  si  grande  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  que  saint  Dominique  se  vit  con- 
traint de  prêcher  une  espèce  de  croisade,  pour 
arracher  les  biens  de  TEglise  aux  barons ,  qui 
les  avoient  envahis.  Plusieurs  évéques  furent 
massacrés  par  les  nobles,  ou  emprisonnés  par 
la  cour.  Ils  subissoient  tour  à  tour  les  vengeances 
monarchiques,  aristocratiques  et  populaires. 

Si  vous  voulez  considérer  plus  en  grand  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  l'existence  politique 
des  peuples  de  l'Europe,  vous  verrez  qu'il  pré- 
venoit  les  famines ,  et  sauvoit  nos  ancêtres  de 
leurs  propres  fureurs,  en  proclamant  ces  paix 
appelées  paix  de  Dieu ,  pendant  lesquelles  on 
recueilloit  les  moissons  et  les  vendanges.  Dans 
les  commotions  publiques,  souvent  les  papes  se 
montrèrent  comme  de  très-grands  princes.  Ce 
sont  eux  qui,  en  réveillant  les  rois,  sonnant 
l'alarme  et  faisant  des  ligues ,  ont  empêché  l'Oc- 
cident de  devenir  la  proie  des  Turcs.  Ce  seul 
service  rendu  au  monde  par  l'Eglise  mériteroit 
des  autels. 

Des  hommes  indi2;nes  du  nom  de  chrétiens 
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égorgeoicnt  les  pciijilos  du  Nouveau-Monde,  et 
la  cour  de  Rome  liilniinoit  des  bulles  pour  pré- 
venir ces  atrocités  '.  L'esclavage  étoit  reconnu 
légitime,  et  l'Eglise  ne  reconnoissoit  point  d'es- 
claves ^  parmi  ses  enfants.  Les  excès  mêmes  de 
la  coiu'  de  Rome  ont  servi  à  répandre  les  prin- 
cipes généraux  du  droit  des  peuples.  Lorsque 
les  papes  mettoient  les  royaumes  en  interdit , 
lorsfpi'ilsfon  oient  les  empereurs  à  venir  rendre 
compte  de  leur  conduite  au  Saint-Siège,  ils  s'ar- 
rogeoient  sans  doute  un  pouvoir  qu'ils  n'avoient 
pas;  mais,  en  blessant  la  majesté  du  trône, 
ils  faisoient  peut-être  du  bien  à  Thumanité.  Les 
lois  devenoient  plus  circonspects;  ils  sentoient 
qu'ils  avoient  un  frein ,  et  le  peuple  une  égide. 
Les  rescrits  des  pontifes  ne  manquoient  jamais 
de  mêler  la  voix  des  nations  et  l'intérêt  général 
des  hommes  aux  plaintes  particulières.  «  //  nous 
est  venu  des  rapports  que  Philippe ,  Ferdinand , 
Henri  opprimoit  son  peuple ,  etc.  »  Tel  étoit ,  à 
peu  près,  le  début  de  tous  ces  arrêts  de  la  cour 
de  Rome. 

S'il  existoit  au  milieu  de  l'Europe  un  tribunal 
qui  jng(\U,  au  nom  de  Dieu,  les  nations  et  les 

•  La  fameuse  bulle  de  Paul  III. 

'  Le  dfcrct  de  Constantin,  qui  déclare  libre  tout  esclave 
•  jui  embrasse  le  christianisme. 
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monarques,  et  qui  prévînt  les  guerres  et  les  ré- 
volutions, ce  tribunal  seroit  lo  chef-d'œuvre  de 
la  Dolitique ,  et  le  dernier  degré  de  la  perfection 
sociale  :  les  papes,  par  Tinfluence  qu'ils  exer- 
çoient  sur  le  monde  chrétien,  ont  été  au  mo- 
ment de  réaliser  ce  beau  songe. 

jMontesquieu  a  fort  bien  prouvé  que  le  chris- 
tianisme est  opposé  d'esprit  et  de  conseil  au  pou- 
voir arbitraire,  et  que  ses  principes  font  plus  que 
Vhonneur  dans  les  monarchies ,  la  vertu  dans 
les  républiques ,  et  la  crainte  dans  les  Etats  des- 
potiques. N'existe-t-il  pas  d'ailleurs  des  républi- 
ques chrétiennes  qui  paroissent  même  plus 
attachées  à  leur  religion  que  les  monarchies? 
N'est-ce  pas  encore  sous  la  loi  évangéliquc  que 
s'est  formé  ce  gouvernement,  dont  l'excellence 
paroissoit  telle  au  plus  grave  des  historiens  ' 
qu'il  le  croyoit  impraticable  pour  les  hommes  ? 
«Dans  toutes  les  nations,  dit  Tacite,  c'est  le 
peuple,  ou  les  nobles,  ou  un  seul  qui  gou- 
verne ;  une  forme  de  gouvernement  qui  se  com- 
poseroit  à  la  fois  des  trois  autres,  est  une  bril- 
lante chimère,  etc.  ^.  » 

'  Il  faut  se  souvenir  que  ceci  étoit  écrit  sous  Buonaparte. 
L'auteur  semble  annoncer  ici  la  Charte  de  Louis  xviii.  Ses 
opinions  constitutionnelles,  comme  on  le  voit,  datent  de 
loin. 

'  Tac.  À/m.  ,  liv.  iv,  33. 

TOME    XIV.  13 
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Tacite  ne  pou  voit  pas  (levincicjnc  cette  espèce 
de  miracle  s'acct>inpliroit  un  joui'  chez  des  Sau- 
vages dont  il  nous  a  laissé  lliistoirc  '.  Les  pas- 
sions, sous  le  polythéisme,  auroient  bientôt 
renversé  un  gouvernement  (pii  ne  se  conserve 
que  pai'  la  justesse  des  contre-poids.  T.e  phéno- 
mène de  son  existence  étoit  réservé  à  inie  reli- 
£^ion  qui,  en  maintenant  l'équilibre  moral  le 
plus  parfait,  permet  d'établii'  la  plus  parfaite 
balance  politicpie. 

Montesquieu  a  vu  le  principe  du  gouverne- 
ment analois  dans  les  forets  de  la  Germanie  :  il 
étoit  peut-êti'e  plus  simple  de  le  découM-Jr  dans 
la  division  des  trois  ordres;  division  connue  de 
toutes  les  grandes  monarchies  de  l'Europe  mo- 
derne. L'Angleteri'e  a  commencé,  comme  la 
France  et  l'Espagne,  par  ses  États-Généraux  : 
l'Espagne  passa  à  une  monaiThie  absolue ,  la 
France  à  une  monarchie  tempérée,  et  l'Angle- 
terre à  une  monarchie  mixte.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  les  Cartes  de  la  première 
jouissoient  de  plusieurs  privilèges  que  n'avoient 
pas  les  États-Gcncraux  delà  seconde  et  les  Par- 
lements de  la  troisième,  et  que  le  peuple  le  plus 
libre  est  lou)bé  sous  le  gouvernement  le  plus 
ab.solu.  1  )'une  ;uitre  parl,l<'s  Anglois,  qui  étoienl 

'  In.  vit.  y-iaric. 
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presque  réduits  en  servitude,  se  rapprociièrent 
de  l'indépendance,  et  les  François,  qui  n'étoient 
ni  très-libres ,  ni  très-asservis  ,  demeurèrent  à 
peu  près  au  même  point. 

Enfin ,  ce  fut  une  grande  et  féconde  idée  po- 
litique que  cette  division  des  trois  ordres.  Tota- 
lement ignorée  des  anciens,  elle  a  produit  chez 
les  modernes  le  système  représentatif,  qu'on 
peut  mettre  au  nombre  de  ces  trois  ou  quatre 
découvertes  qui  ont  créé  un  autre  univers.  Et 
qu'il  soit  encore  dit  à  la  gloire  de  notre  religion , 
que  le  système  représentatif  découle  en  partie 
des  institutions  ecclésiastiques,  d'abord  parce 
que  l'Eglise  en  offrit  la  première  image  dans  ses 
conciles,  composés  du  Souverain  Pontife,  des 
prélats  et  des  députés  du  bas-clergé ,  et  ensuite 
parce  que  les  prêtres  chrétiens  ne  s'étant  pas 
séparés  d(;  fEtat,  ont  donné  naissance  à  un 
nouvel  ordre  de  citoyens,  qui,  par  sa  réunion 
aux  deux  autres,  a  entraîné  la  représentation 
du  corps  politique. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  une  remarque 
qui  vient  à  l'appui  ties  faits  précédents,  et  qui 
prouve  que  le  génie  évangélique  est  éminem- 
ment favoral)le  à  la  liberté.  La  religion  chré- 
tienne établit  en  dogme  l'égalité  morale,  la  seule 
(ju'oii  puisse  prêcher  sans  bouleverser  le  monde. 
Le  polythéisme  cherchoit-il  à  Rome  à  persuader 
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au  patricien  qu'il  n'étoit  pas  dune  poussière 
plus  noble  que  le  plébéien  ?  Quel  pontife  eût 
osé  faire  retentir  de  telles  paroles  aux  oreilles  de 
Néron  et  de  Tibère?  On  eut  bientôt  vu  le  corps 
du  lévite  imprudent  exposé  aux  gémonies.  C'est 
cependant  de  telles  leçons  que  les  potentats 
chrétiens  reçoivent  tous  les  jours  dans  cette 
chaire,  si  justement  appelée  la  chaire  de  vérité. 

En  général,  le  christianisme  est  surtout  admi- 
rable, pour  avoir  converti  Vhoifime  physique 
en  \ homme  moral.  Tous  les  grands  principes  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  l'égalité,  la  liberté,  se 
trouvent  dans  notre  religion ,  mais  appliqués  à 
rame  et  au  génie,  et  considérés  sous  des  rap- 
ports sublimes. 

Les  conseils  de  l'Évangile  forment  le  véritable 
philosophe ,  et  ses  préceptes  le  véritable  citoyen. 
Il  n'y  a  pas  un  petit  peuple  chrétien  chez  lequel 
il  ne  soit  plus  doux  de  vivre,  que  chez  le  peuple 
antique  le  plus  fameux,  excepté  Athènes ,  qui  fut 
charmante,  mais  horriblement  injuste.  H  y  a 
une  paix  intérieure  dans  les  nations  modernes, 
un  exercice  continuel  des  plus  tranquilles  ver- 
tus, qu'on  ne  vit  point  régner  au  bord  de  l'Ilissus 
et  du  Tibre.  Si  la  république  de  Brutus  ou  la 
monarchie  d'Auguste  sortoit  tout  à  coup  de  la 
poudre,  nous  aurions  horreur  de  la  vie  romaine. 
II  ne  faut  que  se  représenter  les  jeux  delà  déesse 
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Flore,  et  cette  boucherie  continuelle  des  gla- 
diateurs, pour  sentir  l'énorme  différence  que 
l'Evangile  a  mise  entre  nous  et  les  païens  ;  le 
dernier  des  chrétiens ,  honnête  homme ,  est 
plus  inoral  que  le  premier  des  philosophes  de 
l'antiquité. 

«Enfin,  dit  Montesquieu,  nous  devons  au 
christianisme,  et  dans  le  i^ouvernement  un  cer- 
tain droit  politique,  et  dans  la  guerre  un  certain 
(h'oit  des  gens  que  la  nature  humaine  ne  sauroit 
assez  reconnoître. 

M  C'est  ce  droit  qiù  fait  que,  parmi  nous,  la 
victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes 
choses,  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens,  et 
toujours  la  religion,  quand  on  ne  s'aveugle  pas 
soi-même  ^  » 

Ajoutons,  pour  couronner  tant  de  bienfaits, 
lui  bienfait  qui  devroit  être  écrit  en  lettres  d'or 
dans  les  annales  de  la  philosophie  :  , 

l'abolition  de  l'esclavage. 

'  Esprit  des  Lois  ^  liv.  xxiv,  cIj.  3.  ,,.- 
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i:  11  est  pas  sans  éproiiNci-  une  sorte  de 
crainte  que  nous  touchons  à  la  fin  de 
notre  ouvrage.  Les  graves  idées  qui 
nous  l'ont  fait  ontrej^rendre,  la  dangereuse  am- 
bition que  nous  avons  eue  de  déterminer ,  au- 
tant qu'il  dépendoit  de  nous ,  la  question  sur 
le  cliristianisme,  toutes  ces  considérations  nous 
alarment.  II  est  difficile  de  découvrir  jusqu'à 
quel  point  Dieu  approuve  que  des  hommes  pren- 
nent dans  leurs  débiles  mains  la  cause  de  son 
éternité,  se  fassent  les  avocats  du  Créateur  au 
tribunal  de  la  créature,  et  cherchent  à  justifier, 
par  des  raisons  humaines,  ces  conseils  qui  ont 
donné  naissance  à  l'univers.  Ce  n'est  donc  qu'a- 
vec une  défiance  extrême,  trop  motivée  par  l'in- 
suffisance de  nos  talents,  (\uo  nous  offrons  ici 
la  récapitulation  générale  de  cet  ouvrage. 
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Toute  religion  m  des  mystères;  toute  l;i  naluie 
est  un  secret. 

Les  mystères  chrétiens  sont  les  plus  beaux  pos- 
sibles :  ils  sont  rarcliét}  pe  ilu  système  cle l'homme 
et  (lu  n)onde. 

Les  sacrements  sont  une  législation  morale,  et 
des  tableaux  pleins  de  poésie. 

l.a  foi  est  une  force  ,  la  charité  un  anionr,  l'es- 
pérance toute  une  félicité,  ou,  comme  parle  la 
religion  ,  toute  une  vertu. 

Les  lois  de  Dieu  sont  le  code  le  plus  parfait  de 
la  justice  naturelle. 

La  chute  de  notre  premier  père  est  une  tra- 
tlition  universelle.  . .  ; 

On  peut  en  trouver  une  pieuve  nouvelle  dans 
la  constitution  de  llioinnie  moral,  ([ui  contredit 
la  constitution  générale  des  êtres. 

La  défense  de  toucher  au  finit  de  science  est 
un  commandement  sublime,  et  le  seul  qui  fût 
digne  de  Dieu. 

Toutes  les  prétendues  preuves  de,  l'antiquité 
(le  la  terre  peuvent  être  combattues. 

Dogme  de  l'existence  de  Dieu,  démontré  par 
les  merveilles  de  l'univers;  dessein  visible  de  la 
Providence  dans  les  instincts  des  animaux;  en- 
chantement (le  la  natui<\         •  ' 

La  seule  morale  prouve  l'immortalité  de  fàme. 
L'homme  ilésire  le  bonheur,  et  il  est  le  seul  être 
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qui  ne  puisse  l'obtenir  :  il  y  a  donc  une  félicité 
au-delà  de  la  vie;  car  on  ne  désire  point  ce  qui 
n'est  pas. 

Le  système  tle  l'athéisme  n'est  fondé  que  sur 
des  exceptions  :  ce  n'est  point  le  corps  qui  ai^it 
sur  rame  ,  c'est  l'àme  qui  agit  sur  le  corps. 
L'iiommc  no  suit  point  les  règles  générales  de  la 
matière;  il  tlimiiuie  où  Tanimal  augmente. 

L'athéisme  n'est  bon  à  personne,  ni  à  l'infor- 
tuné auquel  il  ravit  l'espérance ,  ni  à  l'heureux 
dont  il  dessèche  le  bonheur,  ni  au  soldat  qu'il 
rend  timide,  ni  à  la  fennne  dont  il  flétrit  la 
beauté  et  la  tendresse,  ni  à  la  mère  qui  peut 
perdre  son  fds,  ni  aux  chefs  des  hommes  qui 
n'ont  pas  de  plus  sur  garant  de  la  fidélité  des 
peuples  que  la  religion. 

Les  châtiments  et  les  récompenses  que  le  chris- 
tianisme dénonce  ou  promet  dans  une  autre  vie 
s'accordent  avec  la  raison  et  la  natnii;  de  l'àme. 

En  poésie ,  les  caractères  sont  plus  beaux,  et 
les  passions  plus  énergiques  sous  la  religion 
chrétienne  qu'ils  ne  l'étoient  sous  le  polythéisme. 
Celui-ci  ne  préscntoit  point  de  paitie  drama- 
tique, point  de  combats  des  penchants  naturels 
et  des  vertus. 

La  mvthologie  rapetissoit  la  nature  ;  et 
les  anciens,  par  cette  raison,  n'avoient  point 
de  poésie  descriptive.    Le    christianisme   reiu! 
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au  désert ,  et  ses   tableaux ,  et    ses  solitudes. 

Le  merveilleux  chrétien  peut  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  le  merveilleux  de  la  fable.  Les  an- 
ciens fondent  leur  poésie  sur  Homère,  et  les 
chrétiens  sur  la  Bible;  et  les  beautés  de  la  Bible 
surpassent  les  beautés  d'Homère. 

C'est  au  christianisme  que  les  beaux -arts 
doivent  leur  renaissance  et  leur  perfection. 

En  philosophie,  il  ne  s'oppose  à  aucune  vé- 
rité naturelle.  S'il  a  quelquefois  combattu  les 
sciences ,  il  a  suivi  l'esprit  de  son  siècle ,  et  l'opi- 
nion des  plus  grands  législateurs  de  l'antiquité. 

En  histoire ,  nous  fussions  demeurés  inférieurs 
aux  anciens,  sans  le  caractère  nouveau  d'images, 
de  réflexions  et  de  pensées  qu'a  fait  naître  la  re- 
ligion chrétienne  :  l'éloquence  moderne  fournit 
la  même  observation. 

Restes  des  beaux  -  arts ,  solitudes  des  monas- 
tères, charmes  des  ruines,  gracieuses  dévotions 
du  peuple,  harmonies  du  cœur,  de  la  religion  et 
des  déserts,  c'est  ce  qui  conduit  à  l'examen  du 
culte.  .    . 

Partout,  dans  le  culte  chrétien  ,  la  pompe  et 
la  majesté  sont  unies  aux  intentions  morales, 
aux  prières  touchantes  ou  sublimes.  Le  sépulcre 
vit  et  s'anime  dans  notic  religion  :  depuis  le  la- 
boureur qui  repose  au  cimetière  champêtre,  jus- 
qu'au roi  couché  à  Saint-Denis,  tout  dort  dans 
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une  poussière  poétique.  Job  et  David,  appuyés 
sur  le  tombeau  ilu  chrétien,  chantent  loiii-à-toui' 
la  mort  aux  portes  de  Téternité. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  hounnes 
doivent  au  clergé  séculier  et  régulier,  aux  insti- 
tutions, au  génie  du  christianisme. 

Si  Shoonbeck,r)Onnani ,  Giiistiniani  et  lléKot 
avoient  mis  plus  tlordre  dans  leurs  laborieuses 
recherches,  nous  pourrions  donner  ici  le  cata- 
logue complet  des  services  rendus  par  la  reli- 
gion à  l'humanité.  Nous  commencerions  par 
faire  la  liste  des  calamités  qui  accablent  l'àme 
ou  le  corps  de  l'homme ,  et  nous  placerions  sous 
chaque  douleur  Tordre  chrétien  (|ui  se  dévoue 
au  soula^enK'Ut  de  cette  douleur.  Ce  n'est  point 
une  exaspération  :  un  homme  peut  penseï-  telle 
misère  qu'il  voudra,  et  il  y  a  mille  à  parier  contr»* 
un  (jiie  la  religion  a  deviné  sa  pensée  et  pré- 
paré le  remède.  Voici  ce  que  nous  avons  trouvé 
après  un  calcul  aussi  exact  que  nous  l'avons  pu 
faire. 

On  compte  à  peu  près,  sur  la  surface  de  l'Eu- 
rope chrétienne ,  quatre  mille  trois  cents  vj'lles 
et  villages. 

Sur  ces  quatre  mille  trois  cents  villes  et  vil- 
lages, tiois  mille  deux  cent  (juatre-vinj;l-cpia- 
torze  sont  de  la  première,  de  la  seconde,  de  la 
troisième  et  de  la  rpiatrième  grandeui-. 
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En  accordant  un  hôpital  à  chacune  de  ces 
trois  mille  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  villes 
(  calcul  au-dessous  de  la  vérité  ) ,  vous  aurez  trois 
mille  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  hôpitaux, 
presque  tous  institués  par  le  génie  du  cliristia- 
nisme,  dotés  sur  les  biens  de  l'Eglise,  et  desser- 
vis par  des  ordres  religieux. 

Prenant  une  moyenne  proportionnelle ,  et 
donnant  seulement  cent  lits  à  chacun  de  ces  hô- 
pitaux ,  ou ,  si  l'on  veut ,  cinquante  lits  pour  deux 
malades,  vous  verrez  que  la  religion,  indépen- 
damment de  la  foule  immense  de  pauvres  qu'elle 
nourrit,  soulage  et  entretient  par  jour,  depuis 
plus  de  mille  ans ,  environ  trois  cent  vingt-neuf 
mille  quatre  cents  hommes. 

Sur  un  relevé  des  collèges  et  des  universités , 
on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  calculs ,  et  l'on 
pent  admettre  hardiment  qu'elle  enseigne  au 
moins  trois  cent  mille  jeunes  gens  dans  les  di- 
vers États  de  la  chrétienté  ^ 

Nous  ne  faisons  point  entrer  ici,  en  ligne  de 
compte,  les  hôpitaux  et  les  collèges  chrétiens 
dans  les  trois  autres  parties  du  monde,  ni  l'édu- 
cation des  filles  par  les  Jleligieuses. 

'  On  a  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les  l)ases  de  tous  ces 
calculs,  (jui-  l'on  a  laiss«''s  ex[)iès  inliuinicnt  au-dessous  de 
la  vérité. 

Voyez  la  note  F  a  la  lui  du  volume. 
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Maintenant  il  faut  ajouter  à  ces  résultats  le 
dictionnaire  des  hommes  célèbres  sortis  du  sein 
de  l'Eglise,  et  qui  Forment  à  peu  près  les  deux 
tiers  des  grands  iionmies  des  siècles  modernes  : 
il  faut  dire,  comme  nous  l'avons  montré,  que 
le  renouvellement  des  sciences,  des  arts  et  des 
lettres  est  dû  à  l'Eglise;  que  la  plupart  des  grandes 
découvertes  modernes,  telles  que  la  poudre  à 
canon,  l'horloge,  les  lunettes,  la  boussole,  et  en 
politique,  le  système  représentatif,  lui  appar- 
tiennent; que  l'agiiculture ,  le  commerce,  les 
lois  et  le  gouvernement  lui  ont  des  obligations 
immenses;  que  ses  missions  ont  porté  les  sciences 
et  les  arts  chez  des  peuples  civilisés ,  <'t  les  lois 
chez  des  |)eup]es  sauvages;  que  sa  chevalerie  a 
puissamment  contribué  à  sauver  l'Euiope  d'une 
invasion  de  nouveaux  Barbares;  que  le  genre 
humain  lui  doit  :  '      , 

Le  culte  irun  seul  Dieu; 

Le  dogme  plus  fixe  de  Texistence  de  cet  Etre 
suprême; 

La  doctrine  moins  \agiie  el  plus  eeilaine  de 
l'immorlalité  de  Tàme,  ainsi  que  celle  des  peines 
et  des  récompenses  dans  inie  autre  vie; 

Une  plus  grande  humanité  chez  les  hommes; 

Une  vertu  tout  entière,  et  qui  vaut  seule  toutes 
les  autres,  la  charité; 

Lu  droit  politique  et  nu  droit  des  gens,  in- 
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connus  des  peuples  antiques;  et,  par-dessus  tout 
cela,  l'abolition  de  l'esclavage. 

Qui  ne  seroit  pas  convaincu  de  la  beauté  et  de 
la  grandeur  du  cliristianisme  ?  Qui  n'est  écrasé 
par  cette  effrayante  masse  de  bienfaits  ? 


CHAPITRE    XIII    ET    DERNIER. 


QUEL   SEKOIT   AUJO0RDHUI     L  ETAT     DE    LA  SOCIETE,  SI   LE  CHRIS- 
TIANISME  n'eut  POINT  PARU  SDR    LA  TERRE?   CONJECTURES. 

COBCLUSION. 


F/^^  ous  terminerons  cet  ouvrage  par  l'exa- 
men de  l'importante  question  qui  fait 
le  titre  de  ce  dernier  chapitre  :  en  tâ- 
chant de  découvrir  ce  que  nous  serions  proba- 
blement aujourd'hui  si  le  christianisme  n'eût  pas 
paru  sur  la  terre,  nous  apprendrons  à  mieux 
apprécier  ce  que  nous  devons  à  cette  religion 
divine. 

Auguste  parvint  à  l'empire  par  des  crimes,  et 
réirna  sous  la  forme  des  veitus.  Il  succédoit  à  un 
confjuérant,  et,  pour  se  distinguer,  il  fut  tran- 
quille. Ne  pouvant  être  un  grand  homme ,  il  vou- 
lut être  un  prince  heureux.  11  donna  beaucoup 
de  repos  à  ses  sujets  :  un  immense  foyer  de  cor- 
iiiption  s'assoupit;  ce  calme  fut  nppelé  jirospé- 
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rite.  Auguste  eut  le  génie  des  circonstances  : 
c'est  celui  qui  recueille  les  fruits  que  le  véritable 
»énie  a  préparés;  il  le  suit,  et  ne  l'accompagne 
pas  toujours. 

Tibère  méprisa  trop  les  hommes,  et  surtout 
leur  fit  trop  voir  ce  mépris.  Le  seul  sentiment 
dans  lequel  il  mit  de  la  franchise ,  étoit  le  seul 
où  il  eut  dû  dissimuler  ;  mais  c'étoit  un  cri  de 
joie  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  pousser ,  en 
trouvant  le  peuple  et  le  sénat  romain  au-dessous 
même  de  la  bassesse  de  son  propre  coeur. 

Lorsqu'on  vit  ce  peuple-roi  se  prosterner  de- 
vant Claude,  et  adorer  le  fils  d'Enobarbiis,  on 
put  juger  qu'on  l'avoit  honoré,  en  gardant  avec 
lui  quelque  mesure.  Rome  aima  Néron.  Long- 
temps après  la  mort  de  ce  tyran  ,  ses  fantômes 
faisoient  tressaillir  l'empire  de  joie  et  d'espé- 
rance. C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter,  pour  contem- 
pler les  mœurs  romaines.  Ni  Titus,  ni  Antonin, 
ni  3[arc-Aurèle,  ne  purent  en  changer  le  fond  : 
un  Dieu  seul  le  pouvoit. 

Le  peuple  romain  fut  toujours  un  peuple 
horrible  :  on  ne  tombe  point  dans  les  vices  qu'il 
fit  éclater  sous  ses  maîtres,  sans  une  certaine 
perversité  naturelle,  et  quelque  défaut  de  nais- 
sance dans  le  cœur.  Athènes  corrompue  ne  fut 
jamais  exécrable  :  dans  les  fers  elle  ne  songea 
qu'à  jouir.  Elle  trouva  que  ses  vainqueurs  no,  lui 
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avoient  pas  tout  oté,  puisqu'ils  lui  avoient  laissé 
le  toniplo  des  iNIuses. 

Quand  Rome  eut  des  vertus ,  ce  furent  des 
vertus  contre  nature.  Le  premier  Brutus  égorge 
ses  fils,  et  le  second  assassine  son  père.  Il  y  a 
des  vertus  de  position  qu'on  prend  trop  facile- 
ment pour  des  vertus  générales ,  et  qui  ne  sont 
que  des  résultats  locaux.  Rome  libre  fut  d'abord 
frugale,  parce  qu'elle  étoit  pauvre  ;  courageuse, 
parce  que  ses  institutions  lui  mettoient  le  fer  à 
la  main ,  et  qu'elle  sortoit  d'une  caverne  de  bri- 
gands. Elle  étoit  d'ailleurs  féroce,  injuste,  avare, 
luxurieuse  :  elle  n'eut  de  beau  que  son  génie  ; 
son  caractère  fut  odieux. 

Les  décemvirs  la  foulent  aux  pieds.  Marins 
verse  à  volonté  le  sang  des  nobles,  et  Sylla,  celui 
du  jiouple  :  pour  dernière  insulte,  celui-ci  ab- 
jiu'c  publiquement  la  dictature.  Les  conjurés  de 
(îatilina  s'engagent  à  massacrer  leurs  propres 
pères  ' ,  et  se  font  un  jeu  de  renverser  cette 
majesté  romaine,  que  Jugurtlia  se  propose  d'a- 
cheter '.  Viennent  les  triumvirs  et  leurs  pros- 
criptions :  Auguste  ordonne  au  père  et  au  fils 
de  s'entre-tuer  ^ ,  et  le  père  et   le  tils  s'entre- 

•  Srd  filii  faniiliarum  ,  quorum  ex  nohilitate  inaxuma par^ 
rrat ,  parentes  interficcrcnt.  Sallust.  in  Catil.  xi.iv. 
'  Sallusf.  in  Bell.  Jugurt/i. 
i  Siiet.  in  y^ug.  et  A  mm.  Alex. 
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tuent.  Le  sénat  se  montre  troj)  vil,  même  pour 
Tibère  ^  Le  dieu-Néroii  a  des  temples.  Sans  par- 
ler de  ces  délateurs  ,  sortis  des  premières  fa- 
milles patriciennes;  sans  montrer  les  chefs  d'une 
même  conjuration  ,  se  dénonçant  et  s'égorgeant 
les  uns  et  les  autres  '^  ;  sans  représenter  des  plii- 
losophes  discourant  sur  la  vertu,  au  milieu  des 
débauches  de  Néron  :  Sénèque  excusant  un  par- 
ricide, Burrhiis  -^  le  louant  et  le  pleurant  à  la 
fois  ;  sans  rechercher  sous  Galba ,  Vitellius  , 
Domitien,  Commode,  ces  actes  de  lâcheté  qu'on 
a  lus  cent  fois,  et  qui  étonnent  toujours,  un 
seul  trait  nous  peindra  l'infamie  romaine  :  Plau- 
tien ,  ministre  de  Sévère ,  en  mariant  sa  fille  au 
fils  aîné  de  l'empereur,  fit  mutiler  cent  Romains 
libres,  dont  quelques-uns  étoient  mariés  et  pères 
de  famille  :  «  Afin ,  dit  l'historien ,  que  sa  fille 
eût  à  sa  suite  des  eunuques  dignes  d'une  reine 
d'Orient''*,  » 

A  cette   lâcheté   de    caractère  joignez   une 

'  Tacit.  .4/^1. 

*  Ici. ,  ihid. ,  lib.  \v,  5G  ,  57. 

^  Ici. ,  ibicl. ,  lib.  XIV,  15.  Papiiiim  ,  jiii  isconsullo  et  préfet 
du  prétoire ,  f[ui  ne  se  piqiioit  pas  de  philosophie,  répondit  à 
Caracalla  qui  lui  ordonnoit  de  justifier  le  meurtre  de  sou 
frère  Géta  :  «  Il  est  plus  aisé  de  commettre  un  parricide  que 
<le  le  justifier.  »  Hlst.  y^i/g. 

4  Dion. ,  lil).  i.xxvi ,  p.  1 27  I . 
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épouvantable  corruption  de  mœurs.  Le  grave 
Caton  vient  pour  assister  aux  prostitutions  des 
jeux  de  Flore.  Sa  lennne  Marcia  étant  enceinte, 
il  la  cède  à  Hortensius  ;  quelque  temps  après, 
ïlortensius  meurt,  et  ayant  laissé  INIarcia  héri- 
tière de  tous  ses  biens,  Caton  la  reprend,  au 
préjudice  du  111s  d'IIoi'tensiiis.  Cicéron  se  sépare 
de  Terentia  ,  pour  épouser  Publia  sa  pupille, 
Sénèque  nous  apprend  qu'il  y  avoit  des  femmes 
qui  ne  conijUoient  plus  leurs  années  par  con- 
suls, mais  par  le  nombre  de  leurs  maris  ':  Ti- 
bère invente  les  scellarii  et  les  spintriœ  ;  Néron 
épouse  publiquement  l'affranchi  Pythagore  *  , 
et  Héliogabale  célèbre  ses  noces  avec  Iliéro- 
clès  ^. 

Ce  fut  ce  même  Néron  ,  déjà  tant  de  fois  cité , 
(pii  institua  les  fêtes  Juvénales.  Les  chevaliers, 
les  sénateurs  et  les  femmes  du  premier  rang 
étoient  obligés  de  monter  sur  le  théâtre,  à 
l'exemple  de  l'empereur ,  et  de  chanter  des  chan- 
sons dissolues,  en  copiant  les  gestes  des  his- 
trions ^.  Pour  le  repas  de  figellin,  sur  l'étang 
d'Agrippa,  on  avoit  bâti  des  maisons  au  bord 
du  lac,  où  les  pins  illustres  Romaines  étoient 

'  De  Bcncfu-.  III  ,  1(). 

'  Tac.  Ann.  xv,  37. 

'  Dion.  lit),  i.xxix  ,  p.  \'M\'?,.  Jlist.  yins;. ,  |>.  II). 

<  Tac,  Ann.  xi,  15. 
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placées  vis-à-vis  de  courtisanes  toutes  nues.  A 
l'entrée  de  la  nuit  tout  fut  illuminé  %  afin  que 
les  débauches  eussent  un  sens  do  plus  et  ini  voile 
de  moins. 

La  mort  faisoit  une  partie  essentielle  de  ces 
divertissements  antiques.  Elle  étoit  là  pour  con- 
traste et  pour  rehaussement  des  ]:»laisirs  de  la 
vie.  Afhi  d'égayer  les  repas,  on  faisoit  venir  des 
gladiatem's,  avec  des  courtisanes  et  des  joueurs 
de  flûte.  En  sortant  des  bras  d'un  infâme ,  on 
alloit  voir  une  bêle  féroce  boire  du  sanghumain  : 
de  la  vue  d'une  prostitution  ,  on  passoit  au 
spectacle  des  convulsions  d'un  homme  expirant. 
Quel  peuple  que  celui-là,  qui  avoit  placé  l'op- 
probre à  la  naissance  et  à  la  mort ,  et  élevé  sur 
un  théâtre  les  deux  grands  mystères  de  la  na- 
ture, pour  déshonorer  d'un  seul  coup  tout  l'ou- 
vrage de  Dieu  ! 

Les  esclaves  qui  travailloient  à  la  terre 
avoient  constamment  les  fers  aux  pieds  :  pour 
toute  nourriture,  on  leur  donnoit  lui  peu  de 
pain,  d'eau  et  de  sel  ;  la  nuit,  on  les  renlermoit 
dans  des  souterrains  qui  ne  recevoient  d'air  que 
par  une  lucarne  pratiquée  à  la  voùle  de  ces 
cachots.  Il  y  avoit  une  loi  qui  défendoit  de  tuer 
les  lions  d'Afrique,  réservés  pour  les  spectacles 

Tacit.  Aiin.,  \v,  .'{7. 

14. 
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de  Rome.  Un  paysan  qui  eût  disputé  sa  vie 
contre  un  de  ces  animaux ,  eût  été  sévèrement 
puni  '.  Quand  un  malheureux  périssoit  dans 
l'arène,  déchiré  par  une  panthère  ou  percé  par 
les  bois  d'un  cerf,  certains  malades  couroientse 
baigner  dans  son  sang,  et  le  recevoir  sur  leurs 
lèvres  avides  ^.  Calignla  souhaitoit  que  le  peuple 
romain  n'eut  qu'une  seule  lète,  pour  Tabattre 
(Fun  seul  couj)  '.  Ce  même  empereur,  en  atten- 
dant les  jeux  du  Cirque,  nourrissoit  les  lions 
de  chair  humaine  ,  et  Néron  fut  sur  le  point  de 
faire  manger  des  hommes  tout  vivants  à  un 
Egvptien  connu  j)ar  sa  voracité  'î.  Titus,  pour 
célébrer  la  fête  de  son  père  Yespasien ,  donna 
trois  mille  Juifs  à  dévorer  aux  bétes  ^.  On  con- 
seilioit  à  libère  de  faire  mourir  un  de  ses  an- 
ciens amis,  qui  languissoit  en  prison  :  «  Je  ne 
me  suis  pas  réconcilié  avec  lui,  n  répondit  le 
tyi-an  par  un  mot  qui  icspire  tout  le  génie  de 
Home. 

C'étoit  une  chose  assez  ordinaire  qu'on  égor- 
geât cinq  mille  ,  six  mille,  dix  mille  ,  vingt  mille 
personnes  de   tout    rang,   de  tout  sexe  et   de 

'  Cofl.  Thcod. ,  1(1111.  VI ,  |).  02. 

*  Tort.  Apologct. 
^  Suot.  in  Vit. 

<  Jd.  in  Calig.  et  Nrr. 

*  Jo.srplie,  (le  Bell.  Jiulnic. ,  lil).  vu. 
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tout  âge,  sur  un  soupçon  de  l'empereur  ^;  et 
les  parents  des  victimes  ornoient  leurs  maisons 
de  feuillages,  baisoient  les  mains  du  dicu^  et 
assistoient  à  ses  fêtes.  La  fille  de  Séjan ,  âgée  de 
neuf  ans,  qui  disoit  ([itelle  ne  le  ferait  plus  ^  et 
qui  demandoit  qu'o/^  lui  donnât  le  fouet  ^ ,  lors- 
qu'on la  conduisoit  en  prison,  fut  violée  par  le 
bourreau,  avant  d'être  étranglée  par  lui  :  tant 
ces  vertueux  Romains  avoient  de  respect  pour 
les  lois  !  On  vit  sous  Claude  (  et  Tacite  le  rap- 
porte comme  ini  beau  spectacle)  ^,  dix- neuf 
mille  hommes  s'égorger  sur  le  lac  Fucin,  pour 
l'amusement  de  la  populace  romaine  :  avant  d'en 
venir  aux  mains,  les  combattants  saluèrent  l'em- 
pereur :  -r^t^e,  imperator ,  morituri  te  salutant. 
«  César ,  ceux  qui  vont  mourir  te  saluent!  »  mot 
aussi  lâche  qu'il  est  touchant. 

C'est  l'extinction  absolue  du  sens  moral  qui 
donnoit  aux  Romains  cette  facilité  de  mourir 
qu'on  a  si  follement  admirée.  Les  suicides  sont 
toujours  communs  chez  les  peuples  corrompus. 
L'homme  réduit  à  l'instinct  de  la  brute  meurt 
indifféremment  comme  elle.  Nous  ne  parlerons 
point  des  autres  vices  des  Romains,  de  l'infan- 

'  Tacil.  Ann.,  lil).  xv;  Dion.,  lib.  lxxvii,  p.  1290;  Horo- 
dien. ,  lib.  iv,  p.  150. 
»  M.  Ann. ,  v,  9. 
^  Id.  Ann.,\\\).\\\,T\Çi. 
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ticide  autorise^  par  une  loi  de  llomuliis,  et  con- 
firmé par  celle  des  Douze  Tables  ,  de  l'avarice 
sordide  de  ce  peuple  fiinieux.  Scaptius  avoit 
prêté  quelques  fonds  au  sénat  de  Salamine.  Le 
sénat  n'avant  pu  le  rembourser  au  terme  fixé, 
Scaptius  le  tint  si  long -temps  assiégé  par  des 
cavaliers,  que  plusieurs  sénateurs  moururent  de 
faim.  Le  sloïque  Brutus,  avant  quelque  affaire 
commune  avec  ce  concussionnaire,  s'intéresse 
pour  lui  auprès  deCicéron,  qui  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  être  indignée 

Si  donc  les  Romains  tombèrent  dans  la  ser- 
vitude, ils  ne  durent  s  en  prendre  qu'à  leurs 
mœurs.  C'est  la  bassesse  qui  produit  d'abord  la 
tyrannie,  et,  par  une  juste  réaction,  la  tyrannie 
prolonge  ensuite  la  bassesse.  Ne  nous  plaignons 
plus  de  l'état  actuel  de  la  société;  le  peuple  mo- 
derne le  plus  corrompu  est  un  peuple  de  sages, 
auprès  des  nations  païennes. 

Quand  on  sup|)oseroit  un  insl;iiit  que  Tordre 
[)olitique  des  anciens  fût  plus  beau  que  le  notre, 
leur  ordre  moral  n'approcha  jamais  de  celui  que 
le  christianisme  a  fait  naître  parmi  nous.  El 
comme,  enlin,  la  morale  est  en  dernier  lieu  la 
base  de  toute  institution   sociale,  jamais  nous 

'  L'intérrt  de  la  somme  rfoif  de  (juatre  pour  cent  j>ar 
mois.  P^id.  Cirer.  Epist.  ad  Altir.,  lib.  vi,  ei)i.st.  u. 
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n'arriverons  à  hi  dépravation  de  l'antiquité, 
tandis  que  nous  serons  chrétiens. 

Lorsque  les  liens  politiques  furent  brisés  à 
Rome  et  dans  la  Grèce,  quel  frein  resta -t-il 
aux  hommes?  Le  culte  de  tant  de  divinités  in- 
fâmes pouvoit-il  maintenir  des  mœurs  que  les 
lois  ne  soutenoient  plus?  Loin  de  remédier  à  la 
corruption,  il  en  devint  un  des  agents  les  plus 
puissants.  Par  un  excès  de  misère,  qui  fait  fré- 
mir, l'idée  de  l'existence  des  dieux,  qui  nourrit 
la  vertu  chez  les  hommes,  entretenoit  les  vices 
parmi  les  païens  ,  et  sembloit  éterniser  le  crime, 
en  lui  donnant  un  principe  d'éternelle  durée. 

Des  traditions  nous  sont  restées  de  la  méchan- 
ceté des  hommes,  et  des  catastro})hes  terribles 
qui  n'ont  jamais  manqué  de  suivre  la  corruption 
des  mœurs.  Ne  seroit-il  pas  possible  que  Dieu 
eût  combiné  l'ordre  physique  et  moral  de  l'uni- 
vers, de  manière  qu'un  bouleversement  dans  le 
dernier  entraînât  des  changements  nécessaires 
dans  l'autre,  et  que  les  grands  crimes  amenas- 
sent naturellement  les  grandes  révolutions?  La 
pensée  agit  sur  le  corps  d'une  manière  inexpli- 
cable; l'homme  est  peut-être  la  pensée  du  grand 
corps  de  l'univers.  Cela  simphlieroit  beaucoup 
la  nature,  et  agrandiroit  prodigieusement  Ja 
sphère  de  l'homme;  ceseroit  aussi  une  clef  pour 
l'explicatic))!  des  miracles,  qui  rentn^'oient  dans 
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le  cours  ordinaire  des  choses.  Que  les  déluges, 
les  embrasements,  le  renversement  des  États, 
eussent  leurs  causes  secrètes  dans  les  vices  de 
riiomnie;  que  le  crime  et  le  châtiment  fussent 
les  deux  poids  moteurs,  placés  dans  les  deux 
bassins  de  la  balance  morale  et  physique  du 
monde,  la  correspondance  scroit  belle,  et  ne  fe- 
roit  qu'un  tout  d  une  création  qui  semble  double 
au  premier  coup-d'œil. 

11  se  peut  donc  faire  que  la  corruption  de 
l'empire  romain  ait  attiré  du  fond  de  leurs  dé- 
serts les  Barbares  qui,  sans  coimoîlre  la  mission 
qu'ils  avoient  de  détruire,  s'étoient  appelés  par 
instinct,  le  fléau  de  Dieu  ^  Que  fut  devenu  le 
monde,  sila  ijrande  arche  du  chrislianisme  n'eût 
sauvé  les  restes  du  genre  humain  de  ce  nouveau 
déluge?  Quelle  chance  restoit-il  à  la  postérité? 
Où  les  lumières  se  fussent-elles  conservées? 

Les  prêtres  du  pf)lvlliéism(;  ne  formoicnt 
point  un  corps  d  hounnes  lettrés,  hors  en  Perse 
et  en  Egypte  ;  mais  les  mages  et  les  prêtres 
égyptiens,  qui  d'ailleurs  ne  communiquoient 
point  leurs  sciences  au  vulgaire,  n'existoientdéjà 
plus  t'U  corps,  lors  de  l'invasion  des  Barbares. 
Quant  aux  sectes  philosophiques  d'Athènes  et 
d'Alexandrie,  <>]les  se  renfermoient  presque  en- 

'  Voyez  la  note  G  à  la  fm  du  volume. 
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tièrement  dans  ces  deux  villes ,  et  consistoient 
tout  au  plus  en  quelques  centaines  de  rhéteurs , 
qui  eussent  été  égorgés  avec  le  reste  des  ci- 
toyens. 

Point  d'esprit  de  prosélytisme  chez  les  an- 
ciens; aucune  ardeur  pour  enseigner;  point  de 
retraite  au  désert,  pour  y  vivre  avec  Dieu ,  et 
pour  y  sauver  les  sciences.  Quel  pontife  de  Ju- 
piter eût  marché  au-devant  d'Attila  pour  l'arrê- 
ter? Quel  lévite  eût  persuadé  à  un  Alaric  de  re- 
tirer ses  troupes  de  Rome?  Les  Rarbarcs  qui 
entroient  dans  l'empire  étoient  déjà  à  demi 
chrétiens;  mais  voyons-les  marcher  sous  la  ban- 
nière sanglante  du  dieu  de  la  Scandinavie  ou  des 
Tartarcs,  ne  rencontrant  sur  leur  route,  ni  une 
force  d'opinion  religieuse  qui  les  oblige  à  res- 
pecter quelque  chose,  ni  un  fonds  de  moeurs 
qui  commence  à  se  renouveler  chez  les  Romains 
par  le  christianisme  :  n'en  doutons  point,  ils 
eussent  tout  détruit.  Ce  fut  même  le  projet  d'A- 
laric  :  «  Je  sens  en  moi,  disoit  ce  roi  Rarbare, 
quelque  chose  qui  me  porte  à  brûler  Rome.  » 
C'est  un  homme  monté  sur  des  ruines,  et  qui 
paroît  gigantesque. 

Des  différents  peuples  qui  envahirent  l'em- 
pire, les  Goths  semblent  avoir  eu  le  génie  le 
moins  dévastateur.  Théodoric  vainqueur  d'O- 
doacre  fut  un  grand  prince  ;  mais  il  étoit  chré- 
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tien,  mais  Roëcc,  son  premier  ministre,  étoit 
un  bonmie  de  lettres  chrétien  :  cela  trompe 
toutes  les  conjectures.  Qu'eussent  lait  les  Goths 
idolâtres  ?  Ils  auroient  sans  doute  tout  renversé 
comme  les  autres  Barbares.  IVailleurs,  ils  se  cor- 
rompirent très- vite;  et  si,  au  lieu  de  vénérer 
Jésus-Christ,  ils  s'étoient  mis  à  adorer  Priape, 
Vénus  et  Cacchus,  quel  effroyable  mélange  ne 
fïit-il  point  résulté  de  la  religion  sanglante  d'O- 
din,  et  des  labiés  dissolues  de  la  Grèce? 

Le  polythéisme  étoit  si  peu  propre  à  conser- 
ver quelque  chose,  qu'il  tomboit  lui-même  en 
ruine  de  toutes  parts,  et  que  ^Maximin  voulut 
lui  laire  prendre  les  formes  chrétiennes  pour  le 
soutenir.  Ce  César  établit  dans  chaque  province 
un  lévite  qui  correspondoitàl'évèque,  im  grand- 
prétre  qui  l'eprésentoit  le  métropolitain  '.  Julien 
fonda  des  couvents  de  païens,  et  fit  prêcher  les 
ministres  de  Uaal  dans  leurs  temples.  Cet  écha- 
faudage ,  imité  du  chiistianisine ,  se  brisa  bien- 
tôt, parce  qu'il  n'étoit  pas  soutenu  par  un 
esprit  de  vertu,  et  ne  s'appuyoit  pas  sur  les 
mœurs. 

La  seule  classe  des  vaincus  respectée  jiar  les 
Barbares  fut  celle  des  prêtres  tt  des  Jleligieux. 
Les  monastères  devinrent  autant  de  foyers  où  le 

'  Eus. ,  lil).  viM  .  Cl]).  \i\  ;  lil).  j\  .  v.\\).  ii-viii. 
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feu  sacré  tics  arts  se  conserva  avec  la  langue 
grecque  et  la  langue  latine.  Les  premiers  ci- 
toyens de  Rome  et  d'Atliènes  s'étant  réfugiés 
dans  le  sacerdoce  chrétien,  évitèrent  ainsi  la 
mort  ou  Tesclavage  auquel  ils  eussent  été  con- 
damnés avec  le  reste  du  peuple. 

On  peut  juger  de  l'abîme  où  nous  serions 
plongés  aujourd'hui ,  si  les  Barbares  avoient  siu'- 
pris  le  monde  sous  le  polythéisme ,  par  l'état  ac- 
tuel des  nations  où  le  christianisme  s'est  éteint. 
Nous  serions  tous  des  esclaves  turcs,  ou  quelque 
chose  de  pis  encore  ;  car  le  mahométisme  a  du 
moins  un  fonds  de  morale  qu'il  tient  de  la  re- 
ligion chrétienne,  dont  il  n'est,  après  tout, 
qu'une  secte  très-éloignée.  Mais,  de  même  que 
le  premier  Ismaël  fut  ennemi  de  l'antique  Jacob, 
le  second  est  le  persécuteur  de  la  nouvelle. 

Il  est  donc  très-probable  que,  sans  le  chris- 
tianisme, le  naufrage  de  la  société  et  des  lu- 
mières eût  été  total.  On  ne  peut  calculer  combien 
de  siècles  eussent  été  nécessaires  au  genre  hu- 
main pour  sortir  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie 
corrompue  dans  lesquelles  il  se  fût  trouvé  ense- 
veli. Il  n(!  falloitrien  moins  qu'iui  corps  immense 
de  Solitaires  répantUis  dans  les  trois  parties  du 
globe,  et  travaillant  de  concert  à  la  même  lin, 
pour  conserver  ces  étincelles  qui  ont  rallumé 
chez  les  modern<'s  le  flaudx'au  des  sciences.  En- 


220  GENIE 

core  une  fois,  aucun  ordre  politique,  philoso- 
phique ou  religieux  du  paganisme  n'eût  pu  ren- 
dre ce  sei'vice  inappiéciable ,  au  défaut  de  la 
religion  chrétienne.  Les  écrits  des  anciens,  se 
trouvant  dispersés  dans  les  monastères,  échap- 
pèrent en  partie  aux  ravages  des  Gotlis.  Enfin, 
le  polythéisme  n'étoit  point,  comme  le  christia- 
nisme, une  espèce  de  religion  lettrée,  si  nous 
osons  nous  exprimer  ainsi,  parce  qu'il  ne  joi- 
gnoit  point,  comme  lui,  la  métaphysique  et  la 
morale  aux  dogmes  religieux.  La  nécessité  où 
les  prêtres  chrétiens  se  trouvèrent  de  publier 
eux-mêmes  des  livres,  soit  pour  propager  la  foi , 
soit  pour  combattre  Thérésie ,  a  puissamment 
servi  à  la  conservation  et  à  la  renaissance  des 
lumières. 

Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables,  on 
trouve  toujours  que  l'Evangile  a  prévenu  la  des- 
truction de  la  société  ;  car,  en  supposant  qu'il 
n'eut  point  paru  sur  la  terre,  et  que  d'un  autn? 
côté  les  Barbares  fussent  demeurés  dans  leurs 
forêts,  le  monde  romain,  pourrissant  dans  ses 
mœurs,  étoit  menacé  d'une  dissolution  épou- 
vantable. 

Les  esclaves  se  fussent-ils  soulevés?  Mais  ils 
étoient  aussi  pervers  que  leurs  maîtres  :  ils  par- 
tageoient  les  mêmes  plaisirs  et  la  même  honte; 
ils  avoient  la  même  religion  ,  et  cette  religion 
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passionnée  détruisoit  toute  espérance  de  chan- 
gement dans  les  principes  moraux.  Les  lumières 
n'avancoient  plus,  elles  reculoient;  les  arts  tom- 
boient  en  décadence.  La  philosophie  ne  servoit 
qu'à  répandre  une  sorte  d'impiété  qui,  sans  con- 
duire à  la  destruction  des  idoles,  produisoit  les 
crimes  et  les  malheurs  de  l'athéisme  dans  les 
grands,  en  laissant  aux  petits  ceux  de  la  supersti- 
tion. Le  genre  humain  avoit-il  fait  des  progrès, 
parce  que  Néron  ne  croyoit  plus  aux  dieux  du 
Capitolc  ^,  et  qu'il  souilloit  par  mépris  les  sta- 
tues des  dieux  ? 

Tacite  prétend  qu'il  y  avoit  encore  des  mœurs 
au  fond  des  provinces  ^  ;  mais  ces  provinces  com- 
menroient  à  devenir  chrétiennes  ^,  et  nous  rai- 
sonnons dans  la  supposition  que  le  christia- 
nisme n'eût  pas  été  connu,  et  que  les  Barbares 
ne  fussent  pas  sortis  de  leurs  déserts.  Quant  aux 
armées   romaines ,  qui  vraisemblablement  au- 

'  Tacit.  Ann.^  lih.  xiv;  .Siict.  in  Ncr.  RcUgionurn  usquc- 
quaque  contemptor  prœter  unius  dcce  Syrice.  Uanc  mox  ita 
sprevit ,  ut  iirinâ  contaminaret.  .    ;  ■        > 

*  Tacit.  Ann. ,  lib.  xvi ,  5. 

3  Dionys.  et  Ignat. ,  Epis  t.  ap.  Eus. ,  iv,  23  ;  Chrys.  Op. , 
tom.  VII ,  p.  658  et  810,  edit.  Savil.  ;  Plin. ,  Epist.  x,  Lucien 
in  Alexandro,  c.  xxv.  Pline,  dans  sa  fameuse  lettre  ici  citée , 
et  que  nous  avons  insérée  dans  le  premier  volume,  page  329, 
se  pl.iint  que  les  temples  sont  déserts,  qu'on  ne  trouve  plus 
d'acheteurs  pour  les  victimes  sacrées,  etc.  etc. 
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roient  démembré  l'empire,  les  soldats  en  étoient 
aussi  corrompus  rpie  le  reste  des  citoyens,  et 
l'eussent  été  hien  davantage  s'ils  n'avoicnt  été 
recrutés  par  les  Goths  et  les  Germains,  Tout 
ce  que  l'on  p(Mit  conjccturrr,  c'est  qu'après  de 
longues  guerres  civiles ,  et  un  soulèvement  gé- 
néral qui  eût  duré  plusieurs  siècles,  la  race  hu- 
maine se  fïit  trouvée  réduite  à  quelques  hommes 
errants  sur  des  ruines.  Mais  que  d'années  n'eût-il 
point  fallu  à  ce  nouvel  arbre  des  peuples  ponr 
étendre  ses  rameaux  sur  tant  de  débris!  Com- 
bien de  temps  les  sciences  oubliées  ou  perdues 
n'eussent-elles  point  mis  à  renaître,  et  dans  quel 
état  d'enfance  la  société  ne  seroit-elle  point  en- 
core aujourd'hui  ! 

De  même  que  le  christianisme  a  sauvé  la  so- 
ciété d'une  destruction  totale  en  convertissant 
les  Barbares,  et  en  recueillant  les  débris  de  la 
civilisation  et  des  arts,  de  même  il  eut  sauvé  le 
monde  romain  de  sa  propre  corruption,  si  ce 
monde  n'eût  point  succombé  sons  des  armes 
étrangères  :  une  religion  seule  peut  renouveler 
un  penple  dans  ses  sources.  Déjà  celle  du  Christ 
rétal)liss()it  toutes  les  bases  morales.  Les  anciens 
rKlmclloiciil  riiil;mticide,et  la  dissolution  dulien 
du  mariage,  qui  n'est,  en  effet,  que  le  premier 
lien  social  ;  ]cuv  probité  et  leur  justice  étoient 
relatives  a  la  patrie  :  elles  ne  passoient  pas  les  li- 
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mites  de  ieiirs  pays.  Les  peuples  en  corps  avoieiit 
d'autres  principes  que  le  citoyen  en  particulier. 
La  pudeur  et  Ihumanité  n'étoient  pas  mises  au 
rang  des  vertus.  La  classe  la  plus  nombreuse 
étoit esclave;  les  sociétés  flottoient  éternellement 
entre  Tanarchie  populaire  et  le  despotisme  : 
voilà  les  maux  auxquels  le  christianisme  appor- 
toit  un  remède  certain ,  comme  il  Ta  prouvé  en 
délivrant  de  ces  maux  les  sociétés  modernes. 
L'excès  même  des  premières  austérités  des  chré- 
tiens étoit  nécessaire  :  il  lalloit  qu'il  y  eût  des 
martyrs  de  la  chasteté,  quand  il  y  avoit  des  pros- 
titutions publiques;  des  pénitents  couverts  de 
cendre  et  de  cilicc  ,  quand  la  loi  autorisoit  les 
plus  grands  crimes  contre  les  mœurs;  .des  héros 
de  la  charité ,  quand  il  y  avoit  des  monstres  de 
barbarie;  enfin,  pour  arracher  tout  un  peuple 
corrompu  aux  vils  combats  du  cirque  et  de  Ta- 
rène,  il  ialloit  que  la  religion  eût,  pour  ainsi 
dire ,  ses  athlètes  et  ses  spectacles  dans  les  dé- 
serts de  la  Thébaïde. 

Jésus -C>hrist  peut  donc  en  toute  vérité  être 
appelé,  dans  le  sens  matériel,  le  Sauveur  du 
monde  ^  comme  il  l'est  dans  le  sens  spirituel. 
Son  passage  sur  la  terre  est ,  humainement  par- 
lant, le  plus  grand  événement  qui  soit  jamais 
arrivé  chez  les  hommes ,  puisque  c'est  à  partir  de 
la  prédication  de  l'Évangile  que  la  face  du  monde 
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a  été  renouvelée.  Le  moment  de  la  venue  du  Fils 
de  l'Homme  est  bien  remarquablt»  :  un  peu  plus 
tôt,  sa  morale  n'étoil  pas  absolument  nécessaire; 
les  peuples  se  soutenoient  encore  par  leurs  an- 
ciennes lois;  un  peu  plus  tard,  ce  divin  Messie 
n'eut  paru  qu'après  le  naufrage  de  la  société. 

Nous  nous  piquons  de  philosophie  dans  ce 
siècle  ;  mais ,  certes ,  la  légèreté  avec  laquelle 
nous  traitons  les  institutions  chrétiennes  n'est 
rien  moins  que  philosophique.  L'Évangile,  sous 
tous  les  rapports,  a  changé  les  hommes;  il  leur 
a  fait  faire  im  pas  immense  vers  la  perfection. 
Considérez-le  comme  une  grande  institution  re- 
ligieuse en  qui  la  race  humaine  a  été  régénérée, 
alors  toutes  les  petites  objections,  toutes  les  chi- 
canes de  l'impiété  disparoissent.  Il  est  certain 
que  les  nations  païennes  étoient  dans  une  espèce 
d'enfance  morale,  par  rapport  à  ce  que  nous 
sommes  aujourd'hui  :  de  beaux  traits  de  justice, 
échappés  à  quelques  peuples  anciens  ,  ne  dé- 
truisent pas  cette  vérité,  et  n'altèrent  pas  le 
fond  des  choses.  Le  christianisme  nous  a  indu- 
bitablement apporté  de  nouvelles  lumières  :  c'est 
le  culte  qui  convient  à  un  peuple  mûri  par  le 
temps;  c'est,  si  nous  osons  parler  ainsi,  la  reli- 
gion naturelle  à  l'âge  présent  du  monde,  comme 
le  règne  des  figures  convenoit  nu  berceau  d'Is- 
raël. Au  ciel,  elle  n'a  placé  qu'un  Dieu;  sur  la 
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terre,  elle  a  aboli  l'esclavage.  D'une  autre  part, 
si  vous  regardez  ses  mystères ,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait,  comme  l'archétype  des  lois  de  la 
nature,  il  n'y  aiua  en  cehi  rien  d'affligeant  pour 
un  grand  esprit  :  les  vérités  du  christianisme, 
loin  de  demander  la  soumission  de  la  raison,  en 
réclament  au  contraire  l'exercice  le  plus  sublime. 

Cette  remarque  est  si  juste;  la  religion  chré- 
tienne, qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  la  reli- 
gion des  Barbares,  est  si  bien  le  culte  des  phi- 
losophes ,  qu'on  peut  dire  que  Platon  l'avoit 
[)resque  devinée.  Non-seulement  la  morale,  mais 
encore  la  doctrine  du  disciple  de  Socrate,  a  des 
rapports  frappants  avec  celle  de  l'Evangile.  Da- 
cier  la  résume  ainsi  : 

<.(  Platon  prouve  que  le  Verbe  a  arrangé  et 
rendu  visible  cet  univers;  que  la  connoissance 
de  ce  Verbe  fait  mener  ici-bas  une  vie  heureuse, 
et  procure  la  félicité  après  la  mort; 

»  Que  rame  est  immoi'telle;  que  les  morts  res- 
susciteront; qu'il  y  aura  un  dernier  jugement 
(les  bons  et  des  méchants,  où  l'on  ne  paroîtra 
qu'avec  ses  vertus  ou  ses  vices ,  qui  seront  la 
cause  du  bonheur  ou  du  malheur  éternel. 

»  Enfin ,  ajoute  le  savant  traducteur,  Platon 
avoit  une  idée  si  grande  et  si  vraie  de  la  souve- 
raine justice,  et  il  coiuioissoit  si  parfaitement 
la  corruption  des  hommes,  qu'il  a  fait  voir  que 
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si  un  homme  souverainement  juste  venoit  sur 
la  terre  ,  il  trouveroit  tant  d'opposition  clans  le 
monde  ,  qu'il  seroit  mis  en  prison  ,  bafoué , 
fouetté,  et  enfin  crucifié  par  ceux  qui,  étant 
pleins  d'injustice,  passeroient  cependant  pour 
justes  '.  » 

Les  détracteurs  du  christianisme  sont  dans 
une  position  dont  il  leur  est  difficile  de  ne  pas 
reconnoître  la  fausseté  :  s'ils  prétendent  que  la 
religion  du  Christ  est  un  culte  formé  par  des 
Goths  et  des  A  andales,  on  leur  prouve  aisément 
que  les  écoles  de  la  Grèce  ont  eu  des  notions 
assez  distinctes  des  dogmes  chrétiens;  s'ils  sou- 
tiennent, au  contraire,  ([ue  la  doctrine  évangé- 
lique  n'est  que  la  doctrine  philosopliique  des 
anciens ,  pourquoi  donc  ces  philosophes  la  re- 
jettent-ils? Ceux  même  qui  ne  voient  dans  le 
christianisme  que  d'antiques  allégoi'ies  du  ciel, 
des  planètes,  des  signes,  etc.,  ne  détruisent  pas 
la  grandeur  de  cette  religion  :  il  en  résulteroit 
toujours  qu'elle  seroit  profonde  et  magnifique 
dans  ses  mystères,  antique  et  sacrée  dans  ses 
traditions,  lesquelles,  par  cette  nouvelle  route, 
iroient  encore  se  perdre  au  berceau  du  monde. 
Chose  étrange,  sans  doute ,  que  toutes  les  inter- 
prétations de  l'inciédulité  ne  puissent  parvenir 

'  Dacier,  Discours  sur  Platon,  p.  '22. 


3 


DU   CHUISTIAMSME.  227 

?i  (loniior  qiiolquo  chose  de  petit  ou  deinédiocre 
au  cliristiauismo. 

Quant  à  la  morale  cvangélique ,  tout  le  monde 
convient  de  sa  beauté;  plus  elle  sera  connue  et 
pratiquée,  plus  les  hommes  seront  éclairés  sur 
leur  bonh(nu'  et  leurs  véritables  intérêts.  La 
science  politique  est  extrêmement  bornée  :  le 
dernier  degré  de  perfection  où  elle  puisse  attein- 
dre est  le  système  représentatif,  né,  comme  nous 
l'avons  montré,  du  christianisme;  mais  une  re- 
ligion dont  les  préceptes  sont  un  code  de  morale 
et  de  vertu ,  est  une  institution  qui  peut  suppléer 
à  tout,  et  devenir,  entre  les  mains  des  saints  et 
des  sages,  un  moyen  universel  de  félicité.  Peut- 
être  un  jour  les  diverses  formes  de  gouverne- 
ment, hors  le  despotisme,  paroîtront-elles  indif- 
férentes ,  et  Ton  s'en  tiendra  aux  simples  lois 
morales  et  religieuses,  c[ui  sont  le  fonds  perma- 
nent des  sociétés  et  le  véritable  gouvernement 
des  hommes. 

Ceux  qui  raisonnent  sur  l'antiquité,  et  qui 
voudroient  nous  ramener  à  ses  institutions,  ou- 
blient toujours  que  l'ordre  social  n'est  plus,  ni 
ne  peut  être  le  même.  Vu  défaut  d'une  grande 
puissance  morale,  une  grande  force  coercitive 
est  du  moins  nécessaire  parmi  les  hommes.  Dans 
les  républiques  de  l'antiquité,  la  foule,  comme 
on  le  sait  ,  étoit  esclave  ;   Thomm*'  qui  lai)oufe 
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la  terre  appartenoit  à  un  autre  homme  :  il  y  avoit 
des  peuples ,  il  n'y  avoit  point  de  nations. 

Le  polythéisme,  religion  imparfaite  de  toutes 
les  manières,  pouvoit  donc  convenir  à  cet  état 
imparfait  de  la  société,  parce  que  chaque  maître 
étoit  une  espèce  de  magistrat  absolu ,  dont  le 
despotisme  terrible  contenoit  l'esclave  dans  le 
devt>ir,  et  suppléoit  par  des  fers  à  ce  qui  man- 
quoit  à  la  force  morale  religieuse  :  le  paganisme, 
n'ayant  pas  assez  d'excellence  pour  rendre  le 
pauvre  vertueux,  étoit  obligé  de  le  laisser  traiter 
comme  un  malfaiteur. 

Mais  dansl'ordre  présent  des  choses,  pourrez- 
vous  réprimer  une  masse  énorme  de  paysans 
libres  et  éloignés  de  l'œil  du  magistrat;  pourrez- 
vous,  dans  les  faubourgs  d'une  grande  capitale, 
prévenir  les  crimes  d'une  populace  indépen- 
dante, sans  une  religion  qui  prêche  les  devoirs 
et  la  vertu  à  toutes  les  conditions  de  la  vie? 
Détruisez  le  culte  évangélique,  et  il  vous  lau- 
dra  dans  chaque  village  une  police,  des  prisons 
et  des  bourreaux.  Si  jamais ,  par  un  letour 
inouï,  les  autels  des  dieux  passionnés  du  paga- 
nisme se  relevoient  chez  les  peuples  modernes, 
si  dans  un  ordre  de  société  où  la  servitude  est 
abolie,  on  alloit  adorer  Me/cure  le  voleur  et 
Vénus  la  prostituée,  c'en  seroit  fait  du  genre 
humain. 
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Et  c'est  ici  la  grande  erreur  tie  ceux  qui 
louent  le  polythéisme  d'avoir  séparé  les  forces 
morales  des  forces  religieuses,  et  qui  blâment 
en  même  temps  le  christianisme  d'avoir  suivi  un 
système  opposé.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  le 
paganisme  s'adressoit  à  un  immense  troupeau 
d'esclaves,  que  par  conséquent  il  devoit craindre 
d'éclairer  la  race  humaine,  qu'il  devoit  tout 
donner  aux  sens,  et  ne  rien  faire  pour  l'éduca- 
tion de  l'âme  :  le  christianisme  ,  au  contraire, 
qui  vouloit  détruire  la  servitude,  dut  révéler 
aux  liommes  la  dignité  de  leur  nature,  et  leur 
enseigner  les  dogmes  de  la  raison  et  de  la  vertu. 
On  peut  dire  que  le  culte  évangélique  est  le 
culte  d'iui  pciqjlc  libre,  par  cela  seul  cju'il  unit 
la  morale  à  la  religion. 

Il  est  temps  enfin  de  s'effrayer  sur  l'état  où 
nous  avons  vécu  depuis  quelques  années.  Qu'on 
songe  à  la  race  qui  s'élève  dans  nos  villes  et 
dans  nos  campagnes ,  à  tous  ces  enfants  qui ,  nés 
pendant  la  révolution ,  n'ont  jamais  entendu  par- 
ler ni  (l(>  Dieu,  ni  de  l'immortalité  de  leur  âme, 
ni  des  peines  ou  des  récompenses  qui  les  atten- 
dent dans  une  autre  vie  ;  qu'on  songe  à  ce  que 
peut  devenir  une  pareille  génération,  si  l'on  ne 
se  hâte  d'applit[uer  le  lemède  sur  la  plaie:  déjà 
se  manifestent  les  symptômes  les  j)lus  alarmants, 
et  l'âge  de  l'innocence  a  été  souillé  de  plusieurs 
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crimes  '.  Qul  la  pliilosopliic,  qui  ne  peut  , 
après  tout,  pénétrer  chez  le  pauvre,  se  contente 
d'habiter  les  salons  du  riche,  et  •qu'elle  laisse 
au  moins  les  cliaumières  à  la  relii^ion;  ou  plutôt 
que,  mieux  dirigée  et  plus  digne  de  son  nom, 
elle  fasse  tomber  elle-même  les  barrières  qu'elle 
aN  oit  voulu  élever  entre  l'homme  et  son  créateur. 

Appuvons  nos  dernières  conclusions  sur  des 
autorités  qui  ne  seront  pas  suspectes  à  la  phi- 
losophie. 

«  Un  peu  de  philosophie,  dit  Bacon  ,  éloigne 
de  la  religion,  et  beaucoup  de  philosophie  v  ra- 
mène :  personne  ne  nie  qu  il  y  ait  un  Dieu ,  si 
ce  n'est  celui  à  qui  il  importe  qu'il  n'y  en  ait 
point.  » 

Selon  IMontesquieu,  «  dire  que  la  religion 
n'est  pas  un  motii  réprimant,  parce  qu'elle  ne 
réprime  ])as  toujours ,  c'est  tlire  que  les  lois  ci- 
viles ne  sont  pas  un  motif  réprimant  non  plus... 
La  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  \au(lroit 
mieux  qu'iui  certain  homme,  ou  qu  un  certain 
peuple  n'eût  point  de  religion,  que  d'abuser  de 
celle  qu'il  a  ;  mais  de  savoir  quel  est  le  moindre 
mal,  i\uv  l'on  abuse  quelquefois  delà  religion, 

'  Les  papiers  publics  rotentisseut  des  crimes  commis  par 
(le  ])e(ils  nialhcurnix  de  onze  ou  douze  ans.  Il  faut  que  le 
danger  soil  l>ien  ;^ra\  c  ,  puisque  les  paysans  eux  -  mêmes  se 
plaignent  des  vices  de  leui  s  enlanls. 
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ou   qu'il    n'y   en  ait  point    du  tout   parmi   les 
hommes  ".  » 

«  L'histoire  de  Sabbacon,  dit  l'homme  célèbre 
({ue  nous  continuons  de  citer,  est  admirable.  Le 
dieu  de  Thèbes  lui  apparut  en  songe,  et  lui  or- 
donna de  faire  mourir  tous  les  prêtres  de  l'E- 
gypte; il  jugea  que  les  dieux  n'avoient  plus  pour 
agréable  qu'il  régnât,  puisqu'ils  lui  ordonnoient 
des  choses  si  contraires  à  leur  volonté  ordinaire, 
et  il  se  retira  en  Ethiopie  '^.  » 

Enfin,  s'écrie  J.  J.  llousseau  :  «Fuyez  ceux 
qui,  sous  prétexte  d'expliqiuîr  la  nature ,  sèment 
dans  le  cœur  des  hommes  de  désolantes  doc- 
trines, et  dont  le  scepticisme  apparent  est  cent 
fois  plus  affirmatif  et  plus  dogmalic[uequele  ton 
décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  pré- 
texte qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne 
foi,  ils  nous  soumettent  impérieusement  à  leurs 
décisions  tranchantes,  et  prétendent  nous  don- 
ner, pour  les  \  rais  principes  des  choses,  les  iniii- 
telhgibles  systèmes  qu'ils  ont  biitis  dans  leui- 
imagination.  Du  reste,  renversant,  détruisant, 
foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  honnnes  res- 
!  pectent,  ils  ôtent  aux  affligés  la  deiiiière  conso- 
I  laliou  (!••  I<'ur  misère, aux  |)uissanls  et  aux  riclies 

'  ^lontcsq. ,  F.spril  flrs  Lois  ,  liv.  xxiv,  eh.  Ii. 
^  Id. ,  liv.  v\iv,  (11.  i\ . 
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le  seul  frein  de  Icuis  passions;  ils  ariachont  au 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime,  l'espoir 
de  la  vertu  ,  (^t  se  vantent  encore  d'être  les  bien- 
laileurs  du  i:;ein"('  humain.  Jamais,  tlisent-ils, 
la  vérité  n'est  nuisible  anx  hommes  :  je  le  crois 
comme  eux  ;  et  c'est ,  à  mon  avis ,  une  grande 
preuve  c[ue  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la 
vérité. 

»  Un  des  sophismes  les  plus  familiers  au  parti 
philosophiste  est  d'opposer  un  peuple  supposé  de 
bons  philosophes  à  un  ])cuj)l('  de  mau\ais  cliié- 
tiens  :  comme  si  un  peuple  de  viais  pliilosuj)hes 
étoit  plus  facile  à  faire  qu'iui  peuple  de  vrais  chré- 
tiens. Je  ne  sais  si,  parmi  les  individus,  l'un  est 
plus  facile  à  trouver  (pie  l'autre  ;  mais  je  sais  bien 
que,  dés  qu'il  est  question  de  peuple,  il  en  huit 
supposer  ([ui  abuseront  de  la  philosophie  sans 
religion ,  comme  les  nôtres  abusent  de  la  religion 
sanspiiilos(>phie;  etcelameparoît  changer  beau- 
coup l'état  de  la  question. 

«D'ailleurs  il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes 
dans  (les  li\  l'cs  ;  mais  la  (piest  ion  est  de  savoir  si 
elles  tiennent  bien  à  la  doctrine,  si  elles  en  dé- 
coulent nécessairement;  et  c'est  ce  qui  n'a  point 
paru  jusqu'ici.  Reste  à  savoir  encore  si  la  |)hilo- 
sophie,  à  son  aise  et  sur  le  Irùne,  commanderoil 
bien  à  la  gloriole,  a  l'intérêt,  à  raml)ition,  aux 
petites  liassions  de  l'Iionnue,  et  si  elle  pratique- 
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roit  cette  humanité  si  douce  qu'elle  nous  vante 
la  plume  à  la  main. 

»  PAR  LES  PRINCIPES,  LA  PHILOSOPHIE  NE  PEUT 
FAIRE  AUCUN  BIEN  QUE  LA  RELIGION  NE  LE  FASSE 
ENCORE  mieux;  ET  LA  RELIGION  EN  FAIT  BEAU- 
COUP QUE  LA  PHILOSOPHIE  NE   SAUROIT  FAIRE. 

»  Nos  gouvernements  modernes  doivent  in- 
contestablement au  chiistianismeleurplus solide 
autorité,  et  leurs  révolutions  moins  fréquentes  : 
il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires; 
cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  comparant 
aux  gouvernements  anciens.  La  religion,  mieux 
connue,  écartant  le  fanatisme,  a  domié  pins  de 
douceur  aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement 
n  est  point  l'ouvrage  des  lettres;  car,  partout  où 
elles  ont  brillé,  l'iiumanité  n'en  a  pas  été  plus 
respectée  :  les  cruautés  des  Athéniens,  des  Égyp- 
tiens, des  empereurs  de  Rome,  des  Chinois,  en 
(ont  foi.  Que  d'œuvres  de  miséricorde  sont  l'ou- 
vrage de  l'Évangile  !  » 

Pour  nous ,  nous  sommes  convaincu  (juc  lu 
christianisme  sortira  triomphant  de  l'épreuve 
l('nii)l('  (jiii  Nient  de  le  |)iirifier;  ce  (|iii  nous  le 
peisuade,  c'est  ([u'il  soutient  parfaitement  l'exa- 
men de  la  raison,  et  f[ue,  plus  on  le  sonde, 
plus  on  y  trouve  de  [)i'ofondeui'.  Ses  mystères 
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expliquent  rJioiiiiiic  <t  la  nature;  ses  œuvres 
appuient  ses  préceptes;  sa  charité,  sous  niille 
formes,  a  renij)lacé  la  cruauté  des  anciens;  il 
n'arien  perdu  des  pompes  antiques,  et  son  culte 
satisfait  davantage  le  cœur  et  la  pensée  :  nous 
lui  devons  tout,  lettres,  sciences,  agriculture, 
beaux-arts;  il  joint  la  morale  à  la  religion,  et 
riiomme  à  Dieu  :  Jésus -Christ ,  sauveur  de 
riiomme  moral,  l'est  encore  de  l'homme  phy- 
sique; il  est  arrivé  comme  un  grand  événement 
heureux  j)our  contre- balancer  le  déluge  des 
Bai'bares  et  la  coiruption  générale  des  mœurs. 
Quand  on  nieroit  même  au  christianisme  ses 
preu\es  sunialiiicllcs,  il  resteroit  ciuorc  clans 
la  sublimité  de  sa  morale  ,  dans  1  innnensité  de 
ses  bienfaits,  dans  la  beauté  de  ses  pompes,  de 
quoi  prouver  suflisamment  qu'il  est  le  culte  le 
])lii.s  (li\in  {■[  le  plus  pur  (pie  jamais  les  honnnes 
aient  praticpié. 

«  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  re- 
ligion, dit  Pascal,  il  faut  commencer  par  leur 
montrer  qu'elle  n'est  point  contraire  à  la  raison; 
ensuite  qu'elle  est  vénémble  et  en  doimer  res- 
pect; après,  la  rendre  aimable  et  faire  souhaiter 
qu'elle  fût  vraie;  et  puis  montrer  par  des  preuves 
incontestables  ([iiCllc  est  \  raie:  faire  \()ir  son  an- 
hrpiité  et  sa  sainteté  jiar  sa  grandc-in-  et  son  él(' 
>alion.  » 
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Telle  est  la  route  que  ce  grand  homme  avoit 
tracée,  et  que  nous  avons  essayé  de  suivre.  Nous 
n'avons  pas  employé  les  arguments  ordinaii-es 
des  apologistes  du  cliri-stianisme,  mais  un  autre 
enchaînement  de  preuves  nous  amène  toutefois 
à  la  même  conclusion  ;  (;lle  sera  le  résultat  de  cet 
ouvrage  : 

Le  christianisme  est  parfait  ;  les  hommes  sont 
imparfaits. 

Or,  une  conséquence  parfaite  ne  peut  sortir 
d'iui  principe  imparfait. 

Le  christianisme  n'est  donc  pas  veiui  des 
hommes. 

S'il  n'est  pas  venu  des  hommes,  il  ne  peut  être 
veiui  que  de  Dieu. 

S'il  est  venu  de  Dieu,  les  hommes  n'ont  pu  lu 
connoitre  que  par  révélatioïi. 

Donc  le  christianisme  est  une  reli<îion  révélée. 


SWfe 


ifl/ijl 


DEFENSE 

DU  GÉNIE  DU  CHRISTIANISME, 

PAR  L'AUTEUR. 


AVIS. 

On  sont  hicii  que  les  crltiqu(\s  doiil  il  est  question  dans 
la  Défense  ne  sont  pas  ceux,  qui  ont  mis  de  la  dcccnre  on 
tir  la  bonne  foi  dans  leurs  censures  :  à  ceux-là  je  ne  dois 
que  des  rcraerciments. 


DEFENSE 

DU  GÉNIE  DU  GIIRISTUVNISME. 

Il  n'y  a  pout-èlrc  qu'une  répoiiso  noble  pour 
un  auteur  attaqué,  le  silence  :  c'est  le  plus  sur 
moyen  de  s'honorer  dans  l'opinion  publique. 

Si  un  livre  est  bon,  la  critique  tombe;  s'il  est 
mauvais,  l'apologie  ne  le  justifie  pas. 

Convaincu  de  ces  vérités,  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  s'étoit  promis  de  ne  jamais  ré- 
pondre aux  critiques  :  jusqu'à  présent  il  avoit 
tenu  sa  résolution. 

Il  a  supporté  sans  orgueil  et  sans  décourage- 
ment les  éloges  et  les  insultes  :  les  premiers  sont 
souvent  prodigués  à  la  médiocrité,  les  secondes 
au  mérite. 

Il  a  vu  avec  indifférence  certains  critiques 
passer  de  l'injure  à  la  calomnie,  soit  qu'ils  aient 
pris  le  silence  de  l'auteiu'  pour  du  mépris,  soit 
qu'ils  n'aient  pu  lui  [);ir(l()UiH'i'  l'offense  qu'ils  lui 
avoient  faite  en  vain. 

Les  honnêtes  gens  vont  donc  demander  pour- 
quoi rautenr  rompt  le  silence,  pourquoi  il  s'é- 
carte (le  la  règle  ([ii'il  s'étoit  prescrite? 
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Parce  qu'il  est  visible  que ,  sous  prétexte  d'at- 
taquer l'auteur,  on  veut  maintenant  anéantir  le 
peu  (le  bien  c[u'a  jiu  faire  l'ouvrage. 

Parce  (pie  ce  n'esl  ni  sa  personne,  ni  ses  ta- 
lents viais  ou  supposés,  que  raiiteur  va  défen- 
dre, mais  le  livre  lui-même;  et  ce  livre,  il  ne  le 
défendra  pas  comme  ouvrage  littéraire ,  mais 
connue  ouvrage  religieux. 

Le  Génie  du  Christianisme  a  été  reçu  du  public 
avec  quelque  indulgence.  A  ce  symptôme  d'un 
chan£;ement  dans  l'opinion  ,  l'esprit  de  sojihisme 
s'est  alarmé  ;  il  a  cru  voir  s'approcher  le  terme  de 
sa  trop  longue  faveur.  11  a  eu  recours  à  toutes  les 
armes;  il  a  ])ris  tous  les  déguisements,  jusqu'à 
se  couvrir  du  manteau  de  la  l'eligion,  pour  fraj)- 
per  un  livre  écrit  en  faveur  de  cette  religion 
même. 

Il  n'est  donc  plus  permis  à  l'auteur  de  se  taire. 
Le  même  esprit  ([ui  lui  a  inspiré  son  livre  le 
force  aujourtlliui  à  le  défendre.  Il  est  assez  clair 
que  les  critiques  dont  il  est  question  dans  cette 
Défense  n'ont  pas  été  de  bonne  foi  dans  leur  cen- 
sure :  ils  ont  feint  de  se  méprendre  sur  le  but 
de  l'ouvrage;  ils  ont  crié  à  la  profanation;  ils  se 
sont  donné  gai-de  de  voir  que  l'auteur  ne  parloit 
de  la  i^randeur,  de  la  hcanlé  de  la  poésie  même 
du  christianisme,  que  parce  qu'on  ne  parloit, 
depuis  cinquante  ans,  que  de  la  petitesse  ,  du 
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ridicule  et  de  la  barbarie  de  cette  religion.  Quand 
il  aura  développé  les  raisons  qui  lui  ont  fait  en- 
treprendre son  ouvrage  ;  quand  il  aura  désigné 
l'espèce  de  lecteurs  à  qui  cet  ouvrage  est  parti- 
culièrement adressé ,  il  espère  qu'on  cessera  de 
méconnoître  ses  intentions  et  l'objet  de  son  tra- 
vail. L'auteur  ne  croit  pas  pouvoir  donner  une 
plus  grande  preuve  de  son  dévouement  à  la  cause 
qu'il  a  défendue ,  qu'en  répondant  aujourd'hui  à 
des  critiques ,  malgi'é  la  répue^nance  qu'il  s'est 
toujours  sentie  pour  ces  controverses. 

Il  va  considérer  le  sujet,  Xa plan  et  les  détails 
Y     du  Génie  du  Christianisme. 

SUJET  DE  L'OUVRAGE. 

On  a  d'abord  demandé  si  fauteur  avoitle  droit 
de  faire  cet  ouvrage. 

Cette  question  est  sérieuse  ou  dérisoire.  Si  elle 
est  sérieuse,  le  critique  ne  se  montre  pas  fort 
instruit  de  son  sujet. 

Qui  ne  sait  que,  dans  les  temps  difficiles,  tout 
chrétien  est  prêtre  et  confesseur  de  Jésus-Christ  '  ? 
La  plupart  des  apologies  de  la  religion  chré- 
tienne ont  été  écrites  par  des  laïques.  Aristide  , 
saint  Justin,  JNIinucius  Félix,  Arnobe  et  Lac- 
tance,  étoient-ils  piètres?   Il  est  probable  que 

■  S.  Ilicrou.  Dial.  c.  Lucif. 

TOME  XIV.  in 


242  DEFENSE 

saint  Prospcr  ne  lut  jamais  cngaj;é  dans  Tétat 
ecclésiastique;  cependant  il  défendit  la  loi  contre 
les  erreurs  des  semi-pélai^iens  :  rKi;lisc  cite  tous 
les  jours  ses  ouvrages  à  l'appui  de  sa  doctrine. 
Quand  Nestorins  débita  son  hérésie,  il  l'ut  com- 
battu par  Eusèbe,  depuis  évéque  de  Dorylée, 
mais  qui  n'étoit  alors  qu'un  simple  avocat. 
Origène  n'avoit  point  encore  reçu  les  ordres , 
lorsqu'il  expli(|ua  TEcriture  dans  la  Palestine, 
à  la  sollicitation  même  des  prélats  de  cette  pro- 
vince. Démétrius,  évéque  d'Alexandrie, qui  étoit 
jaloux  dOrigène  ,  se  plaignit  de  ces  discoiu's 
comme  d'une  nouveauté.  Alexandre,  évétjue  de 
Jérusalem, et Théoctiste de Césarée,  répondiient 
«  que  c'étoit  une  coutume  ancienne  et  généi-ale 
dans  l'Eglise  de  voir  des  évéques  se  servir  indif- 
féremment de  ceux  qui  avoient  de  la  piété  et 
quelque  talent  pour  la  parole.  »  Tous  les  siècles 
offrent  les  mêmes  exemples.  Quand  Pascal  entre- 
prit sa  sublime  apologie  du  christianisme;  (piand 
La  Bruyei-e  écrivit  si  él()(|uenimeut  contre  l(  s 
esprits-forts;  (juand  I .eihnilz  défendit  les  prin- 
cipaux dogmes  de  la  foi;  quand  Newton  donna 
son  explication  d'un  livre  saint;  quand  Montes- 
quieu lit  ses  beaux  chapitres  de  \Jisj)ril  des  lois, 
en  faveur  (In  cnUe  évangélique,  a-t-on  demandé 
s'ils  étoient  jirètres?  Des  poètes  même  ont  mêlé 
l(Mn'  voix  à  la  Noix  de  ces  puissants  apologistes, 
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et  le  fils  de  Racine  a  défendu  en  vers  harmonieux 
la  i-eligion  ([ui  avoit  inspiré  AtJialiek  son  père. 

Mais  si  jamais  de  simples  laïques  ont  dû  pren- 
dre en  main  cette  cause  sacrée,  c'est  sans  doute 
dans  l'espèce  d'apologie  ([ue  l'autem^  du  Génie 
du  Christianisme  'A  endjrassée;  genre  de  défense 
f[ue  commandoit  impérieusement  le  genre  d'at- 
taque, et  qui  (vu  l'esprit  des  temps)  étoit  peut- 
être  le  seul  dont  on  put  se  promettie  (juelque 
succès.  En  effet,  une  pareille  apologie  ne  devoit 
être  entreprise  que  par  un  laïque.  Un  ecclésias- 
tique n'auroit  pu ,  sans  blesser  toutes  les  conve- 
nances, considérer  la  religion  dans  ses  rapports 
purement  humains,  et  lire,  pour  les  réfuter, 
tant  de  satires  calomnieuses,  de  libelles  impies, 
et  de  romans  obscènes. 

Disons  la  vérité  :  les  ciitiques  qui  ont  fait  cette 
objection  en  connoissoient  bien  la  frivolité;  mais 
ils  espéroient  s'opposeï",  par  cette  voie  tlétour- 
née,  aux  bons  effets  qui  pouvoient  résulter  du 
livre.  Ils  vouloient  faire  naître  des  doutes  sur  la 
compétence  de  l'auteur,  afin  de  diviser  l'opinion , 
et  d'effrayer  des  personnes  simples  qui  peuvent 
se  laisser  tromjier  à  l'apparente  boime  foi  d'une 
critir|iic.  ()ue  les  consciences  timorées  se  ras- 
surent, ou  plutôt  qu'elles  examinent  bien,  avant 
de  s'alarmer,  si  ces  censeurs  scrupuleux,  qui 
accusent  l'auteur  de  porter  la  main  à  Vencen- 
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soir^  qui  montrent  une  si  grande  tendresse ,  de 
si  vives  inquiétudes  pour  la  iclii^ion ,  ne  seroient 
point  dos  hommes  connus  par  leur  mépris  ou 
leur  indillércnco  poiu"  elle.  Quelle  dérision! 
Taies  su/il  liomirium  mentes. 

La  seconde  objection  que  Ton  fait  au  Génie 
du  CîiT'istianismea  le  mémo  but  que  la  pi'omière; 
mais  elle  est  plus  dau<;orouse,  parce  quelle  tend 
à  confondre  toutes  les  idées ,  à  obscurcir  une 
chose  fort  claire ,  et  siu'tout  à  faire  prendre  h; 
change  au  lecteur  sur  le  véritable  objet  du  livre. 

Les  mémos  criti(juos ,  toujours  zélés  pour  la 
prospérité  de  la  religion,  disent  : 

«On  ne  doit  pas  pailor  do  religion  sous  les 
rappoits  purement  humains,  ni  considérer  ses 
beautés  littéraires  et  poétiques.  C'est  nuire  à  la 
religion  même,  c'est  en  ravaler  la  dignité,  c'est 
toucher  au  voile  du  sanctuair*',  c'est  profaner 
l'arche  sainte,  etc.  etc.  Pourquoi  l'auteur  ne 
s'est-il  pas  contenté  d'employer  les  raisonne- 
ments de  la  théologie?  Pourquoi  ne  s'est-il  pas 
servi  de  cette  logique  sévère  ,  qui  ne  met  que 
lies  idées  saines  dans  la  tète  des  enfants,  con- 
hrme  dans  la  foi  le  chrétien  ,  édilie  le  prêtre,  et 
satisfait  le  docteur?  » 

Cette  objection  est,  pour  ainsi  dire,  la  seule 
rpio  fassent  les  critiques  ;  elle  est  la  base  de 
toutes  leurs  censures,  soit  qu'ils  parlent  du  sujet, 
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du  plan  ou  des  détails  de  l'ouvrage.  Ils  ne  veulent 
jamais  entrer  dans  l'esprit  de  l'auteur,  en  sorte 
(pf  il  peut  leur  dire  :  «  On  croiroit  que  le  critique 
a  juré  de  n'être  jamais  au  fait  de  l'état  de  la  ques- 
tion, et  de  n'entendre  pas  un  seul  des  passages 
([u'il  attaque  ^  » 

Toute  la  force  de  l'argument,  quant  à  la  der- 
nière partie  de  l'objection ,  se  réduit  à  ceci  : 

ce  L'auteur  a  voulu  considérer  le  christianisme 
dans  ses  relations  avec  la  poésie ,  les  beaux-arts, 
l'éloquence,  la  littérature;  il  a  voulu  montrer 
en  outre  tout  ce  que  les  hommes  doivent  à  cette 
religion  ,  sous  les  rapports  moraux  ,  civils  et  po- 
litiques. Avec  un  tel  projet,  il  n'a  pas  fait  un 
livre  de  théologie;  il  n'a  pas  défendu  ce  qu'il  ne 
vouloit  pas  défendre;  il  ne  s'est  pas  adressé  à 
des  lecteurs  auxquels  il  ne  vouloit  pas  s'adres- 
ser :  donc  il  est  coupable  ^['a^'oir  fait  précisé- 
ment ce  qu  il  vouloit /aire.  » 

Mais ,  en  supposant  que  l'auteur  ait  rempli 
son  ùut,  devoit-il  chercher  ce  but? 

Ceci  ramène  la  première  partie  de  l'objection , 
tant  de  fois  répétée,  ç^n  il  ne  faut  pas  envisager 
la  religion  sous  le  rapport  de  ses  simples  beautés 
humaines,  morales  ^  poétiques  ;  cest  en  ravaler 
la  dignité ,  etc.  etc. 

'  Montesquieu  ,  Dqfensc  de  l'Esprit  des  luis. 
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L'auteur  va  tàclifi-  (IV'claircir  ce  point  princi- 
pal de  la  question  dans  les  paragraphes  suivants. 

I.  D'aboid,  l'auteur  u  attaque  pas,  il  défend: 
il  n'a  pas  cherché  le  but,  le  but  lui  a  élé  oifert  : 
c€'ci  change  d'un  seul  coup  l'état  de  la  question, 
et  fiiil  tomber  la  critique,  l/auteur  ne  vient  pas 
vauler  de  propos  délibéré  une  religion  chérie, 
achnirée  et  respectée  de  tous,  mais  une  religion 
haïe,  méprisée  et  couverte  de  ridicule  pai-  les 
sophistes.  Il  n'y  a  ])as  de  donlc  que  \v  Génie  du 
Christianisme  eut  été  un  ouvrage  fort  tléj)lacé 
au  siècle  de  Louis  XIV;  et  le  critique  qui  ob- 
sei've  que  JMassillon  n'eût  pas  publié  une  pa- 
reille ap(jlogie  a  dit  \\\w  grande  véi'ité.  Certes, 
l'auteur  n'auroit  jamais  songé  à  écrire  son  livre, 
s'il  n'eût  existé  des  poèmes,  des  romans,  des 
livres  de  toutes  les  sortes,  où  le  chiisliaiiisme 
est  exposé  à  la  dérision  des  lecteurs.  Mais,  puis- 
(pie  cespoëmcs,  ces  romans,  ces  livres  existent, 
il  est  nécessaire  d'airacher  la  religion  aux  sai- 
casmes  de  Tiinpiélé;  mais  piiisipTou  a  dit  et  éciit 
(le  toutes  parts  que  le  christianisme  est  barbare^ 
ridicule,  ennemi  des  arts  et  du  géiUe ,  il  est 
essentiel  de  prouver  (pTi!  n'est  ni  barbare,  ni  ri- 
dicule, ni  ennemi  des  arts  et  du  génie;  et  que 
ce  qui  semble  petit ,  ignoble,  de  mauvais  goût, 
sans  <  li.iiine  et  sans  tendresse  sous  la  plume  (\\i 
scandale,  peut  ètir*  grand,  noble,  «^iinitle,  dra- 
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niatique  et  divin  sous  la  plume  de  riiomnic  reli- 
gieux. 

II.  S'il  n'est  pas  permis  de  défendre  la  reli- 
j^ion,  sous  le  rapport  de  sa  beauté  pour  ainsi  dire 
humaine  ;  si  Ton  ne  doit  pas  faire  ses  efforts  pour 
empêcher  le  ridicule  de  s'attacher  à  ses  institu- 
tions sublimes,  il  y  aura  donc  toujours  un  coté 
de  cette  religion  (pii  restera  à  découvert?  Là, 
tous  les  coups  seront  portés  ;  là  ,  vous  serez  sur- 
pris sans  défense  ;  vous  périrez  par-là.  N'est-ce 
pas  ce  qui  a  déjà  pensé  vous  arriver  ?  N'est-ce  pas 
avec  des  grotesques  et  des  plaisanteries  que  Vol- 
taire est  parvenu  à  ébranler  les  bases  mêmes  de 
la  foi?  Répondrez-vous  par  de  la  théologie  et  des 
syllogismes  à  des  contes  licencieux  et  à  des  folies? 
Des  argumentations  en  forme  empécheront-elles 
un  monde  frivole  d'étie  séduit  par  des  vers  pi- 
quants, ou  écarté  des  autels  par  la  crainte  du 
ridicule  ?  Ignorez-vous  qire  chez  la  nation  fran- 
çoise  un  bon  mot,  une  impiété  d'un  tour  agréa- 
ble, felix  culpa ,  ont  plus  de  pouvoir  que  des 
volumes  de  raisonnement  et  de  métaphysique? 
Persuadez  à  la  jeunesse  qu'im  hoimétc  homme 
peut  être  chrétien  sans  être  un  sot;  ôtez-lui  àc 
l'esprit  qu'il  n'y  a  que  des  capucins  et  des  im- 
bécilles  qui  puissent  ci'oire  à  la  religion,  votre 
cause  sei'a  bientôt  gagnée  :  il  sera  temps  alors, 
pour  achever  la  victoire,  de  vous  présenter  avec 


248  DEFENSE 

(les  raisons  théologiques  ;  mais  commencez  par 
vous  faire  lire.  Ce  dont  vous  avez  besoin  d'a- 
bord ,  c'est  d'un  ouvrage  religieux  qui  soit  pour 
ainsi  dire  populaire.  Vous  voudriez  conduire 
votre  malade  d'un  seul  trait  au  haut  d'une  mon- 
tagne escarpée,  et  il  peut  à  peine  marcher  !  Mon- 
trez-lui donc  à  chaque  pas  des  objets  variés  et 
agréables  ;  permettez-lui  de  s'arrêter  pour  cueillir 
les  fleurs  qui  s'offriront  sur  sa  route,  et,  de  re- 
pos en  repos,  il  arrivera  au  sommet. 

III.  L'auteur  n'a  pas  écrit  seulement  son  apo- 
logie pour  les  écoliers ,  pour  les  chrétiens ,  pour 
Xesprétres ,  pour  les  docteurs  '  :  il  l'a  écrite  surtout 
pour  les  gens  de  lettres  et  pour  le  monde  ;  c'est 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  c'est  ce  qui  est  impli- 
([ué  dans  les  deux  derniers  paragraphes.  Si  1  on 
ne  part  point  de  cette  base,  que  l'on  feigne  tou- 
jours de  méconnoître  la  classe  de  lecteurs  à  (jui 
le  Génie  du  Clirislianisme  est  j)articulièrcnient 
adressé ,  il  est  assez  clair  qu'on  ne  doit  rien  com- 
prendre à  l'ouvrage.  Cet  ouvrage  a  été  fait  pour 
être  lu  (le  Ihomme  de  lettres  le  pins  incrédule, 
du  jeune  homme  le  plus  léger,  avec  la  même  fa- 

'  Et  pourtant  ce  ne  sont  ni  les  vrais  chrétiens  ,  ni  les  doc- 
trnrs  dr  Sorbonne,  mais  les  philosophes  (conimo  nous  l'avons 
déjà  dit  j ,  qui  so  morilrorit  si  scrupuleux  sur  l'ouvrage  ;  c'est 
ce  qti'il  ne  faut  pas  oïdiiicr. 

(  Note  de  r  Auteur.  ) 
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cilité  que  le  premier  feuillette  un  livre  impie, 
le  second  un  roman  dangereux.  Vous  voulez 
donc,  s'écrient  ces  rigoristes  si  bien  intentionnés 
pour  la  religion  chrétienne,  vous  voulez  donc 
faire  de  la  religion  une  chose  de  mode?  Hé!  plut 
à  Dieu  qu'elle  fût  à  la  mode  cette  divine  religion, 
dans  ce  sens  que  la  mode  est  l'opinion  du  monde! 
Cela  favoriseroit  peut-être,  il  est  vrai,  quelques 
hypocrisies  particulières  ;  mais  il  est  certain , 
d'une  autre  part,  que  la  morale  publique  y  ga- 
gneroit.  Le  riche  ne  meltroit  pUis  son  amour- 
propre  à  corrompre  le  pauvre ,  le  maître  à  per- 
vertir le  domestique,  le  père  à  donner  des  leçons 
d'athéisme  à  ses  enfants  ;  la  pratique  du  culte 
mèneroit  à  la  crovance  du  doiiuie,  et  l'on  verroit 
renaître,  avec  la  piété,  le  siècle  des  mœurs  et 
des  vertus. 

IV.  Voltaire,  en  attaquant  le  christianisme, 
connoissoit  trop  bien  les  hommes,  pour  ne  pas 
chercher  à  s'emparer  de  cette  opinion  qu'on 
appelle  Xopinion  du  monde;  aussi  employa-t-il 
tous  les  talents  à  faire  une  espèce  de  bon  ton  de 
l'impiété.  Il  y  réussit  en  rendant  la  religion  ridi- 
cule aux  yeux  des  gens  frivoles.  C'est  ce  ridicule 
que  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  SichevcYié 
à  effacer  ;  c'est  le  but  de  tout  son  travail,  le  but 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  si  l'on  veut 
juger  son  ouvrage  avec  impartialité.  Mais  l'au- 
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teiii-  la-t-il  effacé  ce  ridicule?  Ce  n'est  pas  lii  la 
question.  Il  faut  demantler  :  A-t-il  lait  tous  ses 
efforts  pour  TefTacer?  sachez-lui  ^ré  de  ce  qu'il 
a  entrepris,  non  de  ce  qu'il  a  exécuté.  Permitte 
divis  cœtera.  Il  ne  défend  rien  de  son  livre,  hors 
l'idée  ([iii  en  fait  la  base.  Considérer  le  christia- 
nisme dans  ses  rapports  avec  les  sociétés  hu- 
maines ;  montrer  quel  changement  il  a  apporté 
dans  la  raison  et  les  passions  de  l'homme,  com- 
ment il  a  civilisé  les  peuples  gothiques ,  comment 
il  a  modifié  le  génie  des  arts  et  des  lettres,  com- 
ment il  a  dirigé  1  esprit  et  les  mœurs  des  nations 
modernes;  en  un  mot,  découvrir  tout  ce  que 
cette  religion  a  de  merveilleux  dans  ses  relations 
poéticpies, morales,  politiques,  historiques,  etc. , 
cela  semblera  toujours  à  Fauteur  un  des  plus 
beaux  sujets  d'ouvrage  que  l'on  puisse  imaginer. 
Quant  à  la  manière  dont  il  a  exécuté  cet  ou- 
vrage, il  l'abandonne  à  la  critique. 

V .  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'affecter  une 
modestie,  toujours  suspecte  chez  les  auteurs 
modernes,  qui  ne  trompe  personne.  T.a  cau.se  est 
trop  grande,  l'intérêt  trop  pressant,  pour  ne  pas 
s'élever  au  dessus  de  toutes  les  considérations 
de  convenance  el  de  lespect  liumaiji.  Or,  si  l'au- 
teur ( oniple  !<■  "lonihi'e  des  suffrages,  et  l'auto- 
rité de  ces  sufhages,  il  ne  peut  se  persuader 
<^|n'il  ait  tout-à-fnit  ninucpié  !e  but  de  son  livre. 
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Qu'on  prenne  un  tableau  impie,  qu'on  le  place 
auprès  d'un  tableau  religieux  composé  sur  le 
même  sujet,  et  tiré  du  Génie  du  Lliristianisnie  , 
on  ose  avancer  que  ce  dernier  tableau,  tout  im- 
parfait qu'il  puisse  être,  affoiblira  le  dangereux 
effet  du  premier  ;  tant  a  de  force  îa  simple  vérité 
rapprochée  du  plus  brillant  mensonge!  Voltaire, 
par  exemple,  s'est  souvent  moqué  des  Religieux  ; 
hé  bien ,  mettez  auprès  de  ses  burlesques  pein- 
tures le  morceau  des  Missions,  celui  où  l'on 
peint  les  ordres  hospitaliers  secourant  le  voya- 
geur dans  les  déserts,  le  chapitre  où  l'on  voit 
des  moines  se  consacrant  aux  hôpitaux,  assistant 
les  pestiférés  dans  les  bagnes,  ou  accompagnant 
le  criminel  à  l'échafaud  :  quelle  ironie  ne  sera 
pas  désarmée ,  quel  sourire  ne  se  convertira  pas 
en  larmes?  Répondez  aux  reproches  d'ignorance 
que  Ton  fait  au  culte  des  chrétiens,  par  les  tra- 
vaux immenses  de  ces  Religieux  qui  ont  sauvé 
les  manuscrits  de  l'antiquité;  répondez  aux  ac- 
cusations de  mauvais  goût  et  de  barbarie,  par 
les  ouvrages  de  Rossuet  et  de  Fénélon  ;  opposez 
aux  caricatures  des  saints  et  des  anges  les  effets 
sublimes  du  christianisme  dans  la  partie  drama- 
tique delà  poésie,  dans  l'éloquence  et  les  beaux- 
arts,  et  dites  si  l'impression  du  ridicule  pourra 
long-temps  subsister?  Ouand  l'auteur  n'auroit 
fait  que  mettie  à  l'aise  l'amour-propre  des  gens 
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du  monde;  quand  il  n'auroit  eu  que  le  succès 
de  dérouler  sous  les  yeux  d'un  siècle  incrédule , 
une  série  de  tableaux  religieux,  sans  désfoùter 
ce  siècle,  il  croiroit  encore  n'avoir  pas  été  inu- 
tile à  la  cause  de  la  religion. 

YI.  Pressés  par  cette  vérité,  qu'ils  ont  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  sentir,  et  qui  lait  peut-être 
le  motif  secret  de  leurs  alarmes,  les  critiques  ont 
lecours  à  un  autre  subterfuge.  Ils  disent  :  «  lié! 
(pii  vous  nie  que  le  christianisme,  comme  toute 
autre  religion,  n'ait  des  beautés  poétiques  et 
morales,  que  ses  cérémonies  ne  soient  pom- 
peuses, etc.  ?»  Qui  le  nie?  vous,  vous-mêmes  qui 
naguère  encore  faisiez  des  choses  saintes  l'objet 
de  vos  moqueries;  vous  qui,  ne  pouvant  plus 
vous  refuser  à  l'évidence  des  preuves,  n'avez 
d'autre  ressource  que  dédire  que  personne  n'at- 
taque ce  que  l'auteur  défend.  Vous  avouez  main- 
tenant qu  il  y  a  des  choses  excellentes  dans  les 
institutions  monastirpies;  vous  vous  attendrissez 
sur  les  moines  ilu  Saint-lîernard  ,  suiles  mission- 
naires du  Paraguay,  sur  les  lillcs  de  la  Charité  ; 
vous  confessez  que  les  idées  religieuses  sont  né- 
cessaires aux  effets  dramatiques;  que  la  morale 
de  l'Evangile,  en  oj^posant  imc  barrière  aux 
passions,  en  a  lotit  ;i  la  fois  épuré  la  flamme  et 
i('doid)lé  l'ér.ergie;  vous  rcconnoissez  r[ue  le 
rlirislianisme  a  sauvé  l<\s  letti'es   et  les  arts  de 
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riiiondation  des  barbares,  que  lui  seul  vous  a 
transmis  la  langue  et  les  écrits  de  Kome  et  de  la 
Grèce  ;  qu'il  a  fondé  vos  collèges ,  bâti  ou  embelli 
vos  cités,  modéré  le  despotisme  de  vos  gouver- 
nements, rédigé  vos  lois  civiles,  adouci  vos  lois 
criminelles,  policé  et  même  défriché  l'Europe 
moderne  :  conveniez-vous  de  tout  cela  avant  la 
publication  d'un  ouvrage,  très-imparfait  sans 
doute,  mais  qui  pourtant  a  rassemblé  sous  un 
seul  point  de  vue  ces  importantes  vérités  ? 

VIL  On  a  déjà  fait  remarquer  la  tendre  solli- 
citude des  critiques  pour  la  pureté  de  la  religion  ; 
on  devoit  donc  s'attendre  qu'ils  se  formalise- 
roient  des  deux  épisodes  que  l'auteur  a  intro- 
duits dans  son  livre.  Cette  délicatesse  des  cri- 
tiques rentre  dans  la  grande  objection  qu'ils  ont 
fait  valoir  contre  tout  l'ouvrage ,  et  elle  se  dé- 
truit par  la  réponse  générale  que  l'on  vient  de 
faire  à  cette  objection.  Encore  une  fois,  l'auteur 
a  dû  combattre  des  poèmes  c-t  des  romans  im- 
pies ,  avec  des  poèmes  et  des  romans  pieux  ;  il 
s'est  couvert  des  mêmes  armes  dont  il  vovoit 
l'ennemi  revêtu  :  c'étoit  une  conséquence  natu- 
relle et  nécessaire  du  genre  d'apologie  qu'il  avoit 
choisi.  Il  a  cherché  à  donner  l'exemple  avec  le 
précepte  :  dans  la  partie  théorique  de  son  ou- 
vrage, il  avoit  dit  que  la  leligioji  embellit  notre 
existence,  corrige  les  passions  sans  les  éteindre, 
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jette  un  intérêt  singulier  sur  tous  les  sujets  où 
elle  est  employée;  il  avoit  dit  que  su  doctrine  et 
son  culte  se  mêlent  merveilleusement  aux  émo- 
tions du  cœur  et  aux  scènes  de  la  nature,  qu'elle 
est  enfin  la  seule  ressource  dans  les  grands  mal- 
heurs de  la  vie  :  il  ne  suffisoit  pas  d'avancer  tout 
cela,  il  lalloit  encore  le  prouver.  C'est  ce  que 
raut(>ur  a  essayé  de  faire  dans  les  deux  épisodes 
de  son  livre.  Ces  épisodes  étoient  en  outie  unv 
amorce  préparée  à  l'espèce  de  lecteurs  pour  qui 
l'ouvrage  est  spécialement  écrit.  L'auteur  avoit-il 
donc  si  mal  connu  le  cœur  humain,  lorsqu'il  a 
tendu  ce  piège  innocent  aux  incrédules  ?  et  n'est- 
il  pas  probable  que  tel  lecteur  n'eût  jamais  ou- 
vert le  Génie  du  CJuistianisme ,  s'il  n'y  avoit 
cherché  Jiené  et  Atala  '? 

Sa  che  la  corre  il  mondo  ove  più  versi 
Dellc  sue  dolcezze  il  lusingher  Parnasse, 
K  che  '1  verso ,  cuudito  in  molli  versi , 
I  più  schivi  alletandu,  ha  persuaso. 

VIII.  Tout  ce  qu'un  critique  impartial,  ([ui 
veut  entrer  dans  l'esprit  de  l'ouvrage,  étoit  en 
droit  d'exiger  de  l'auteur,  c'est  que  les  épisodes 
de  cet  ouvrage  eussent  une  tendance  visible  à 
faire  aimer  la  religion  et  à  en  démontrer  l'utilité. 

^  Voy.  (I.iiis  1.1  préface  nouvrllc  du  G r nie  du  Clirislitinisnic, 
tom.  XI  (les  OKuvrrs  rampirtts,  pag.  11  ft  12  ,  ce  qui  a  défcr- 
iiiiné  l'auteur  à  placer  ces  épisodes  dans  un  voliuue  à  pari. 
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Or,  la  nécessité  des  cloîtros  pour  certains  mal- 
heurs de  la  vie,  et  ceux-là  même  qui  sont  les 
plus  grands,  la  puissance  d'une  religion  qui  peut 
seule  fermer  des  plaies  que  tous  les  baumes  de 
la  terre  ne  sauroient  guérir,  ne  sont-elles  pas  in- 
vinciblement prouvées  dans  l'histoire  de  Hené? 
L'auteur  y  combat  en  outre  le  travers  particu- 
her  des  jeunes  gens  du  siècle ,  le  travers  qui  mène 
directement  au  suicide.  C'est  J.-J.  Rousseau  qui 
introduisit  le  premier  parmi  nous  ces  rêveries 
si  désastreuses  et  si  coupables.  En  s'isolant  des 
hommes,  en  s'abandonnant  à  ses  songes,  il  a 
lait  croii  e  à  une  foule  de  jeunes  gens  qu'il  est 
beau  de  se  jeter  ainsi  dans  le  vague  de  la  vie. 
Le  roman  de  Werther  a  développé  depuis  ce 
germe  de  poison.  L'auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme ,  obligé  de  faire  entrer  dans  le  cadre 
de  son  apologie  quelques  tableaux  pour  l'ima- 
gination, a  voulu  dénoncer  cette  espèce  de  vice 
nouveau,  et  peindre  les  Innestes  conséquences 
de  l'amour  outré  de  la  solitude.  Les  couvents 
offroient  autrefois  des  retraites  à  ces  âmes  con- 
templatives, que  la  nature  appelle  impérieuse- 
ment aux  méditations.  Elles  y  trouvoient  auprès 
de  Dieu  de  quoi  remplir  le  vide  qu'elles  sentent 
en  elles-mêmes,  et  souvent  l'occasion  d'exercer 
de  rares  et  sublimes  vertus.  Mais,  depuis  la 
destruction  des  monastères  et  les  progrès  de 


25G  DÉFENSE 

l'incrédulité,  on  doit  s'attendre  à  voir  se  mul- 
tiplier au  milieu  de  la  société  (comme  il  est 
airivé  en  Angleterre),  des  espèces  de  Solitaires 
tout  à  la  fois  passionnés  et  pliilosoplies,  cpii,  ne 
pouvant  ni  renoncer  aux  vices  du  siècle,  ni 
aimer  ce  siècle,  prendront  la  haine  des  hommes 
pour  de  l'élévation  de  génie,  renonceront  à  tout 
devoir  divin  et  liumain,  se  nourriront  à  l'écart 
des  plus  vaines  chimères,  et  se  plongeront  de 
plus  en  plus  dans  une  misanthropie  orgueilleuse 
qui  les  conduira  à  la  folie  ou  à  la  mort. 

Afin  d  inspirer  plus  créloignemcnt  pour  ces 
rêveries  criminelles,  l'auteur  a  pensé  qu'il  devoit 
prendre  la  punition  de  René  dans  le  cercle  de 
ces  malheurs  épouvantables  qui  appartiennent 
moins  à  l'individu  qu'à  la  famille  de  l'homme, 
et  que  les  anciens  attribuoient  à  la  fatalité.  L'au- 
teur eût  choisi  le  sujet  de  Phèdre  s'il  n'eût  été 
traité  par  llacine  :  il  ne  restoit  que  celui  d'Erope 
et  de  Thyeste  '  chez  les  Grecs,  ou  d'Amnon  et 
de  Thamar  chez  les  Hébreux  ^  ;  et  bien  que  ce 
sujet  ait  été  aussi  transporté  sur  notre  scène  ^,  il 
est  toutefois  moins  coinui  que  le  premier.  Peut- 

'  Seri.  in  Atr.  et  Th.  Voyez  aussi  Canacé  et  Macareus,et 
CauiK-  et  Bvblis  dans  les  Métamorphoses  et  dans  les  Héroidcs 
d'Ovide. 

'Reg.  13,  14. 

■5  Dans  \ Ahufar  de  M.  Ducis. 
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être  aussi  s'appliqnc-t-il  mieux  au  caractère  que 
l'auteur  a  voulu  peiudre.  En  effet,  les  folles  rê- 
veries de  René  commencent  le  mal,  et  ses  extra- 
vagances l'achèvent;  par  les  premières,  il  égare 
rimaojination  d'une  foible  femme;  par  les  der- 
nières, en  voulant  attenter  à  ses  jours,  il  oblige 
cette  infortunée  à  se  réunir  à  lui  :  ainsi  le  mal- 
heur naît  du  sujet,  et  la  punition  sort  de  la  faute. 
Il  ne  restoit  qu'à  sanctifier,  par  le  christia- 
nisme, cette  catastrophe  empruntée  à  la  fois  de 
l'antiquité  païenne  et  de  l'antiquité  sacrée.  L'au- 
teur, même  alors,  n'eut  pas  tout  à  faire;  car  il 
trouva  cette  histoire  presque  naturalisée  chré- 
tienne dans  une  vieille  ballade  de  Pèlerin ,  que 
les  paysans  chantent  encore  dans  plusieurs  pro- 
vinces ^  Ce  n'est  pas  par  les  maximes  répandues 
dans  un  ouvrage,  mais  par  l'impression  que  cet 
ouvrage  laisse  au  fond  de  l'âme,  que  l'on  doit 
juger  de  sa  moralité.  Or,  la  sorte  d'épouvante 
et  de  mystère  qui  règne  dans  l'épisode  de  René, 
serre  et  centriste  le  cœur  sans  y  exciter  d'émo- 
tion criminelle.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'Amélie  meurt  heureuse  et  guérie,  et  que 
René  finit  misérablement.  Ainsi  le  vrai  coupable 
est  puni,  tandis  que  sa  trop  foible  victime,  re- 
mettant son  âme  blessée  entre  les  mains  de  celui 

'  C'est  le  clievaiier  des  Landes, 
Malheureux  chevalier,  etc. 

TOME  XIV.  17 
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qui  retourne  le  malade  sur  sa  couche ,  sent  re- 
naître une  joie  ineffable  i\\\  fond  même  des  tris- 
tesses de  son  cœur.  Au  reste,  le  discours  du 
Père  Souël  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  but  et 
les  moralités  religieuses  de  l'histoire  de  René. 

IX.  A  l'égard  à\4tala,  on  en  a  tant  fait  de 
commentaires,  qu'il  seroit  superflu  de  s'y  ar- 
rêter. On  se  contentera  d'observer  que  les  criti- 
ques qui  ont  jugé  le  plus  sévèrement  cette  his- 
toire ont  reconnu  toutefois  c[\\  (i\\Q>  faisoit  aimer 
la  religion  chrétienne ,  et  cela  suffit  à  l'auteur. 
En  vain  s'appesantiroit-on  sur  quelques  ta- 
bleaux ;  il  nen  semble  pas  moins  vrai  que  le 
public  a  vu  sans  trop  de  peine  le  vieux  mission- 
naire, tout  prêtre  qu'il  est,  et  qu'il  a  aimé  dans 
cet  épisode  indien  la  description  des  cérémonies 
de  notre  culte.  C'est  Âtala  qui  .1  annoncé,  et 
qui  peut-être  a  fait  lire  le  Génie  du  Christia- 
nisme ;  cette  Sauvage  a  réveillé,  dans  \\\\  certain 
monde,  les  idées  chrétiennes,  et  rapporté  pour 
ce  monde  la  religion  du  Père  Aubry  des  déserts 
où  elle  étoit  exilée. 

X.  Au  reste,  celte  idée  d'appeler  l'imagina- 
tion au  secours  des  principes  religieux  n'est  pas 
nouvelle.  N'avons-nous  pas  eu  de  nos  jours  le 
Comte  de  Valmont ,  ou  les  Egarements  de  la 
Raison?  Le  Père  Marin,  minime,  n'a-t-il  pas 
cherché  à  introduire  les  vérités  chrétiennes  dans 
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les  cœurs  incrédules,  en  les  Taisant  entrer  déuni- 
sées  sous  les  voiles  de  la  fiction  '  ?  Plus  ancienne- 
ment encore,  Pierre  Camus,  évèque  de  Belley, 
prélat  connu  par  Taustérité  de  ses  mœurs ,  écri- 
vit une  foule  de  romans  pieux  ^  pour  combattre 
l'influence  des  romans  de  d Xrfé.  II  y  a  bien  plus; 
ce  fut  saint  François  de  Sales  lui-même  qui  lui 
conseilla  d'entreprendre  ce  genre  d'apologie , 
par  pitié  pour  les  gens  du  monde,  et  pour  les 
rappeler  à  la  religion  ,  en  la  leur  présentant 
sous  des  ornements  qu'ils  connoissoient.  Ainsi 
Paul  se  rendait  foible  avec  les  foibles  pour 
gagner  les  Joibles  ^ .  Ceux  qui  condamnent  l'au- 
teur voudroient  donc  qu'il  eut  été  plus  scrupu- 
leux que  l'auteur  du  Comte  de  Valniont,  que  le 
Père  Marin ,  que  Pierre  Camus ,  que  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qu'Héliodore  4,  évéque  deTrica, 

'  Nous  avons  de  lui  dix  romans  pieux  fort  répandus  : 
Adélaïde  de  JVitzhury,  ou  la  Pieuse  Pensionnaire  ;  Virginie, 
ou  la  Vierge  chrétienne  ;  le  Baron  de  Vnn-Hesdcn  ,  ou  la  Ré- 
publique des  Incrédules  ;  FarJ'alla,  ou  la  Comédienne  con- 
vertie ,  etc. 

'  Dorothée,  Alcine ,  Daphnidc  ,  Hyacinthe ,  etc. 

3  I.  Cor.  9.  22. 

'*  Auteur  de  Théagène  et  Charicléc.  Ou  sait  cpie  l'histoire 
ridicule ,  rapportée  par  Nicéphore  au  sujet  de  ce  roman , 
est  dénuée  de  toute  vérité.  Socrate ,  Phocius,  et  les  autres 
auteurs ,  no  disent  pas  un  mot  de  la  prétendue  déposition 
de  l'évèque  de  Trira. 

17. 
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qu'Amyot  %  grand-aumônier  de  France,  ou  qu'un 
autre  prélat  fameux ,  qui ,  pour  donner  des  le- 
çons de  vertu  à  lui  prince,  et  à  un  prince  chré- 
tien,  n'a  pas  craint  de  représenter  le  trouble 
des  passions  avec  autant  de  vérité  que  d'éner- 
gie? Il  est  vrai  que  les  Faidyt  et  les  Gueude- 
ville  reprochèrent  aussi  à  Fénélon  la  peinture  des 
amours  (ÏJiuchans ;  mais  leurs  ciilicpics  sont 
aujourd'hui  oubliées  ^  :  le  Télémaque  est  de- 
venu un  livre  classique  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse; personne  ne  sonije  plus  à  faire  un  crime 
à  l'archevêque  de  Cambrai  d'avoir  voulu  guérir 
les  passions  par  le  tableau  du  désordre  des  pas- 
sions; pas  plus  qu'on  ne  reproche  à  saint  Au- 
gustin et  à  saint  Jérôme  d'avoir  peint  si  vive- 
ment leurs  propres  foiblesscs  et  les  charmes  de 
l'amour. 

XI.  Mais  ces  censeurs  qui  savent  tout,  sans 
doute,  puisqu'ils  jugent  l'auteur  de  si  haut,  ont- 
ils  réellement  cru  que  cette  manière  de  défendre 
la  relision ,  en  la  rendant  douce  et  touchante 
pour  le  cœur,  en  la  parant  même  des  charmes 
de  la  poésie,  fut  une  eiiose  si  inouïe,  si  extraor- 
dinaire? «Qui  oseroit  dire,  s'écrie  saint  Augus- 
tin ,  que  la  vérité  doit  demeurer  désarmée  contre 

'  Traducteur  de  Tlu'agcnc  et  Clinriclée,  et  de  Daphnis  et 

Chloc. 

'  Voyez  la  note  H  à  l.i  fin  Hii  volume. 
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le  mensonge,  et  qu'il  sera  permis  aux  ennemis 
de  la  foi  d'effrayer  les  fidèles  par  des  paroles 
fortes,  et  de  les  réjouir  par  des  rencontres 
d'esprit  agréables;  mais  que  les  catholiques  ne 
doivent  écrire  qu'avec  une  froideur  de  style  qui 
endorme  les  lecteurs  ?  »  C'est  un  sévère  disciple 
de  Port-Royal  qui  traduit  ce  passage  de  saint 
Augustin;  c'est  Pascal  lui-même;  et  il  ajoute  à 
l'endroit  cité  %  «  qu'il  y  a  deux  choses  dans  les 
vérités  de  notre  religion ,  une  beauté  divine  qui 
les  rend  aimables,  et  une  sainte  majesté  qui 
les  rend  vénérables.  »  Pour  démontrer  que  les 
preuves  rigoureuses  ne  sont  pas  toujours  celles 
qu'on  doit  employer  en  matière  de  religion,  il 
dit  ailleurs  (  dans  ses  Pensées)  que  le  cœur  a  ses 
raisons  que  la  raison  ne  connoit  point  ^.  Le 
grand  Arnauld,  chef  de  cette  école  austère  du 
christianisme ,  combat  à  son  tour  ^  l'académicien 
Du  Rois,  qui  prétendoit  aussi  qu'on  ne  doit 
pas  faire  servir  Téloquence  humaine  à  prouver 
les  vérités  de  la  religion.  Ramsay,  dans  sa  Vie 
de  Fénélon,  parlant  du  Traité  de  l'existence  de 
Dieu  par  cet  illustre  prélat ,  observe  «  que  M.  de 
Cambrai  savoit  que  la   plaie  de  la  plupart  de 

'  Lettres  Provinciales  ^  lettre  onzièine,  pa^'.  154-98. 
^  Pensées  de  Pascal ,  chap.  xxviii,  paj;.  179. 
'  Dans  son  petit  traité,  intitulé  :  Réflexions  sur  V Éloquence 
(les  Prédicateurs. 
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coux  qui  doutent,  vient,  non  de  leur  esprit, 
mais  de  leur  cœui",  et  t^ail/àut  donc  répandre 
partout  (h's  sentiments  pour  toucher^  pour  inté- 
resser y  pour  saisir  le  cœur  ".»  Raymond  de  Sé- 
bonde  a  laissé  un  ouvrage  écrit  à  peu  près  dans 
les  mêmes  vues  que  le  dénie  du  Cliristianisme; 
Montaigne  a  pris  la  défense  de  cet  auteur  contre 
ceux  qui  avancent  que  les  chrétiens  se  font  tort 
de  vouloir  appuyer  leur  créance  par  des  raisons 
humaines  ^.  «  C'est  la  foy  seule  ,  ajoute  Mon- 
taigne ,  qui  embrasse  vivement  et  certainement 
les  hauts  mystères  de  notre  religion.  Mais  ce  n'est 
pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  très-belle  et  très- 
louablè  entreprise  d'accommoder  encore  au  ser- 
vice de  notre  foy  les  outils  naturels  et  humains 
que  Dieu  nous  a  donnez...  11  n'est  occupation 
ni  desseins  plus  dignes  d'un  homme  clu'étien, 
que  de  viser  par  tous  ses  estudes  et  pensemens 
à  embellir,  estendre  et  amplifier  la  vérité  de  sa 
créance  ^.  » 

L'auteur  ne  finiroit  point  s'il  vouloit  citer  tous 
les  écrivains  qui  ont  été  de  son  opinion  sur  la 
nécessité  de  rendre  la  religion  aimable,  et  tous 
les  livres  cni  l'imagination,  les  l)eaux-arts  et  la 
poésie  ont  été  employés  comme  un  moyen  d'ar- 

'  HLft.  de  la  Vie  de  Fcnélon,  pat;.  193. 

'  Essais  de  Montaigne  ,  toni.  iv,  liv.  ii,  ch.  xii,  pag.  1  72. 

^'Id.,  /A.,pag.  174. 
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river  à  ce  but.  Un  ordre  tout  entier  de  Reli- 
gieux coiHRis  par  leur  piété,  leur  aménité  et  leur 
science  du  monde,  s'est  occupé  pendant  plu- 
sieurs siècles  de  cette  unique  idée.  Ah!  sans 
doute,  aucun  genre  d'éloquence  ne  peut  être 
interdit  à  cette  sagesse ,  qui  ouvre  la  bouche  des 
muets  %  et  qui  rend  diserte  la  langue  des  petits 
enfants.  11  nous  reste  une  lettre  de  saint  Jérôme , 
où  ce  Père  se  justifie  d'avoir  employé  l'érudition 
païenne  à  la  défense  delà  doctrine  des  chrétiens  ^. 
Saint  Ambroise  eùt-il  donné  saint  Augustin  à 
l'Eglise,  s'il  n'eût  fait  usage  de  tous  les  charmes 
de  l'élocution  ?  «  Augustin,  encore  tout  enchanté 
de  l'éloquence  profane,  dit  Rollin  ,  ne  cherchoit 
dans  les  prédications  de  saint  Ambroise  que  les 
agréments  du  discours,  et  non  la  solidité  des 
choses;  mais  il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  de 
faire  cette  séparation.  »  Et  n'est-ce  pas  sur  les 
ailes  de  l'imagination  que  saint  Augustin  s'est 
■élevé  à  son  tour  jusqu'à  la  Cité  de  Dieu?  Ce  Père 
ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  qu'on  doit  ravir 
aux  païens  leur  éloquence ,  en  leur  laissant  leurs 
mensonges,  afin  de  rapplitjuer  à  la  prédication 
de  l'Evangile ,  comme  Israël  emporta  l'or  des 
Egyptiens,  sans  toucher  à  leurs  idoles,  pour  en 

'  Sapicntia  aperuit  os  nmtorum^  et  Ungiias  infanlium  fcc.it 
disertas. 

*  Voyez  la  notf  1  à  la  lin  du  volume. 
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embellir  1  arche  sainte  '.  C'étoit  une  vérité  si 
luianimement  reconnue  des  Pères,  qu'il  est  bon 
(l'appeler  l'imagination  au  secours  des  idées  re- 
ligieuses, que  ces  saints  hommes  ont  été  jusqu'à 
penser  que  Dieu  s'étoit  servi  de  la  poétique  phi- 
losopiiie  de  Platon  pour  amener  l'esprit  humain 
à  la  croyance  des  dogmes  du  christianisme. 

XII.  Mais  il  y  a  un  lait  historique  qui  prouve 
invinciblement  la  méprise  étrange  où  les  cri- 
tiques sont  tombés  lorsqu'ils  ont  cru  l'auteur 
coupable  d'innovation  dans  la  manière  dont  il  a 
délendu  le  christianisme.  Lorsque  Julien,  en- 
touré de  ses  sophistes ,  attaqua  la  religion  avec 
les  armes  de  la  plaisanterie,  comme  on  l'a  fait 
de  nos  jours  ;  quand  il  défendit  aux  Galilcens 
d'enseigner  ^,  et  même  d'apprendre  les  belles- 
lettres;  quand  il  dépouilla  les  autels  du  Christ, 
dans  l'espoir  d'ébranlei"  la  fidélité  des  prêtres ,  ou 
de  les  réduire  à  l'avilissement  de  la  pauvreté , 
|)lusieurs  fidèles  élevèrent  la  voix  pour  repous- 
ser les  sarcasmes  de  l'impiété,  et  pour  délèndre 
la  beauté  de  la  religion  chrétienne.  Apollinaire 
le  père,  selon  l'historien  Socrate,  mit  en  vers  hé- 
roïques tous  les  livres  de  Moïse ,  et  composa  des 
tragédies  et  des  comédies  sur  les  autres  livres  de 

'  De  Doct.  chr.  lih.  ii ,  n.  7. 

>  Nous  avons  encore  l'édit  de  Julien,  .lui.  p.  42.  f'id.  Grey. 
Nar.  or.  3  ,  r<')|>.  iv.  Anim.  lib.  xxii. 
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rÉcriture.  Apollinaire  le  fils  écrivit  des  dialogues 
à  l'imitation  de  Platon,  et  il  renferma  dans  ces 
dialogues  la  morale  de  FEvangile  et  les  préceptes 
des  Apôtres  ^  Enfin,  ce  Père  de  l'Eglise,  sur- 
nommé par  excellence  le  théologien ,  Grégoire 
de  Nazianze ,  combattit  aussi  les  sophistes  avec 
les  armes  du  poète.  Il  lit  une  tragédie  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  que  nous  avons  encore.  Il  mit 
en  vers  la  morale,  les  dogmes  et  les  mystères 
mêmes  de  la  religion  chrétienne  ^.  L'historien 
de  sa  vie  affirme  positivement  que  ce  saint  il- 
lustre ne  se  livra  à  son  talent  poétique  que  pour 
défendre  le  christianisme  contre  la  dérision  de 
l'impiété  ^;  c'est  aussi  l'opinion  du  sage  Fleury. 
«  Saint  Grégoire,  dit-il,  vouloit  doiuier  à  ceux 
qui  aiment  la  poésie  et  la  musique,  des  sujets 
utiles  pour  se  divertir,  et  ne  pas  laisser  aux  païens 
l'avantage  de  croire  qu'ils  lussent  les  seuls  qui 
pussent  réussir  dans  les  belles-lettres  ♦.  » 

Cette  espèce  d'apologie  poétique  de  la  religion 
a  été  continuée  presque  sans  interruption ,  de- 
puis Julien  jusqu'à  nos  jours.  Elle  prit  une  nou- 

•  Voyez  la  note  Iv  à  la  lin  du  voliitne.       ' 

'  L'abbé  de  Billy  a  recueilli  cent  quarante-sept  poëmes 
de  ce  Père,  à  qui  saint  Jérôme  et  Suidas  attribuent  plus  do 
trente  naille  vers  pieux. 

^Naz.  vit.  pag.  12. 

<  Voyez  la  note  L  à  la  (in  du  volume. 
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velle  force  à  la  renaissance  des  lettres  :  Sannazai- 
écrivit  son  poëme  de  Partit  Virginis  '  ,  et  Vida, 
son  poëme  de  la  A'ie  de  Jésus  -  Christ  (  Chris- 
tiades  )  ^  ;  Biiclianan  donna  ses  trai^édios  de 
JepJité  et  de  saint  Jean-Baptiste.  La  Jérusalem 
délivrée  y  le  Pajadis  perdu ,  Polyeucte  ,  L'st/ier, 
uélhalie,  sont  devenus  depuis  de  véritables  apo- 
logies en  faveur  de  la  beauté  de  la  religion.  Enfin 
Bossuet,  dans  le  second  chapitre  de  sa  préface, 
intitulée  de  granddoquentid  et  suavitate  Psal- 
moruiJi;  Fleury,  dans  son  traité  des  Poésies  sa- 
crées ;  Kollin,  dans  son  chapitre  de  Y  Eloquence 
de  l'Ecriture  ;  Lowth ,  dans  son  excellent  livre 
de  sacra poesi  Ilebrœoruni  ;  tous  se  sont  complu 
à  f;iire  admirer  la  grâce  et  la  magnificence  de  la 
religion.  Quel  besoin  d'ailleurs  y  a-t-il  d'appuyer 
de  tant  d'exemples  ce  que  le  seul  bon  sens  suffit 
poiM-  enseigner?  l^ès-lors  que  l'on  a  voulu  rendre 
la  religion  ridicide,  il  est  tout  simple  de  mon- 
trer qu'elle  est  belle.  Hé  quoi  !  Dieu  lui-même 
nous  auroit  fait  annoncer  son  Église  par  des 
poètes  inspirés  ;  il  se  seroit  servi ,  pour  nous 
peindre  les  grâces  de  Y  Épouse ,  des  plus  beaux 

'  Voyez  la  note  M  ù  la  fin  du  volume. 
'  Dont  on  a   retenu  ce   vers   sur  le  dernier  soupir  du 
Christ  : 

Supremamqnc  niiinin  ,  poiicn*  capiit,  oxjjirnvit. 
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accords  de  la  harpe  du  loi-propliètc  :  et  nous, 
nous  ne  pourrions  dire  les  charmes  de  celle  qui 
vient  du  Liban  ^  ,  qui  regarde  des  uiontagnes  de 
Sanir  et  d'Herinon  ^ ,  qui  se  montra  comme  V au- 
rore ^  ,  qui  est  belle  comme  la  lune,  et  dont  la 
taille  est  semblable  à  un  palmier^.  La  Jérusalem 
nouvelle  que  saint  Jean  vit  s'élever  du  désert , 
étoit  toute  brillante  de  clarté. 

Peuples  de  la  terre,  chantez , 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle  ^  ! 

Oui,  chantonsda  sans  crainte,  cette  religion 
sublime  ;  défendons-la  contre  la  dérision ,  fai- 
sons valoir  toutes  ses  beautés ,  comme  au  temps 
de  Julien,  et  puisque  des  siècles  semblables  ont 
ramené  à  nos  autels  des  insultes  pareilles,  em- 
plovons  contre  les  modernes  sophistes  le  même 
genre  d'apologie  que  les  Grégoire  et  les  Apol- 
linaire emplovoicnt  contre  les  INIaxime  et  les 
Libanius. 


'  Veni  de  Libann  ,  spnnsa  mea,  Cant.  cap.  iv,  pag.  8. 
'  De  vcrlicc  Sanir  et  Herrnon.  Id.  ib. 

^  Quasi  aurora  cnnsurgens ,  pnlclira  ut  lana.  Id.  cap.  vi , 
pag.  9. 

•*  St.atura  tua  asaimilata  estpulinœ.  Id.  cap.  vi,  pag.  7. 
*  Athalie. 
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PLAN  DE  L'OUVRAGE. 

L'auteur  ne  peut  pas  parler  d'après  lui-ménie 
du  plan  de  son  ouvrage,  comme  il  a  parlé  du 
lonil  de  son  sujet  ;  car  un  plan  est  une  chose 
de  l'art,  qui  a  ses  lois,  et  pour  lesquelles  on 
est  obligé  de  s'en  rapporter  à  la  décision  des 
maîtres.  Ainsi,  en  rappelant  les  critiques  qui 
désapprouvent  le  plan  de  son  livre,  l'auteur  sera 
forcé  de  compter  aussi  les  voix  qui  lui  sont  favo- 
rables. 

Or,  s'il  se  fait  une  illusion  sur  son  plan,  et 
qu'il  ne  le  croie  pas  tout-à-fait  défectueux,  ne 
doit  -  on  pas  excuser  un  peu  en  lui  cette  illu- 
sion ,  puisqu'elle  semble  être  aussi  le  partage  de 
(juelcjues  écrivains  dont  la  supériorité  en  cri- 
tique n'est  contestée  de  personne? Ces  écrivains 
ont  bien  voulu  donner  leur  approbation  pu- 
blique à  l'ouvrage;  INI.  de  La  Harpe  l'avait  pareil- 
lement iusé  avec  induliience.  l  ne  telle  autorité 
est  trop  précieuse  à  l'auteur  pour  qu'il  manque 
à  s'en  prévaloir,  dùt-il  se  faire  accuser  de  vanité. 
Ce  grand  critique  avoit  donc  jcpris  pour  le 
Génie  du  Christ  iaidsnie  le  projet  qui!  avoit  eu 
long-temps  pour  yltala  '  ;  il  vouloit  composer  la 

'  Je  connoissois  à  peine  M.  de  La  Ilarpc  dans  re  temps- 
là;  mais  ayant  entendu  parler  de  son  dessein  ,  je  le  fis  prier 
par  ses  amis  de  n<-  point  rrpoiidr<'  à  la  rritiqne  de  M.  l'abbé 
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Défense  que  l'auteur  est  réduit  à  composer  lui- 
même  aujourd'hui  :  celui-ci  eût  été  sûr  de  triom- 
pher s'il  eût  été  secondé  par  un  homme  aussi 
habile  ;  mais  la  Providence  a  voulu  le  priver  de 
ce  puissant  secours  et  de  ce  glorieux  suffrage. 

Si  l'auteur  passe  des  critiques  qui  semblent 
l'approuver,  aux  critiques  qui  le  condamnent, 
il  a  beau  lire  et  relire  leurs  censiu'es ,  il  n'y  trouve 
rien  qui  puisse  l'éclairer  :  il  n'y  voit  rien  de  pré- 
cis, rien  de  déterminé;  ce  sont  partout  des  ex- 
pressions vagues  ou  ironiques.  IMais,  au  lieu  de 
juger  l'auteur  si  superbement,  les  critiques  ne 
devroient-ils  pas  avoir  pitié  de  sa  foiblesse,  lui 
montrer  les  vices  de  son  plan,  lui  enseigner  les 
remèdes  ?  «  Ce  qui  résulte  de  tant  de  critiques 
amères ,  dit  M.  de  Montesquieu  dans  sa  Défense , 
c'est  que  l'auteur  n'a  point  fait  son  ouvrage  sui- 
vant le  plan  et  les  vues  de  ses  critiques,  et  que 
si  ses  critiques  avoient  fait  un  ouvrage  sur  le 
même  sujet ,  ils  y  auroient  mis  un  grand  nombre 
de  choses  qu'ils  savent  ^ .  » 

Puisque  ces  critiques  refusent  (  sans  doute 
parce  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine)  de  mon- 

Morellet.  Toute  glorieuse  qu'eût  été  pour  moi  une  défense 
à' Atala  par  M.  de  La  Harpe,  je  crus  avec  raison  que  j'étois 
trop  peu  de  chose  pour  exciter  une  controverse  entre  deu\ 
écrivains  célèbres. 

'  Défense  de  l'Esprit  (1rs  lois. 


270  DEFENSE 

trcr  rinconvénient  attaché  au  plan ,  ou  plutôt 
au  sujet  du  Génie  du  Cliristianisme,  l'auteur  va 
lui-même  essayer  de  le  découvrir. 

Quand  on  veut  considérer  la  religion  chré- 
tienne ou  le  génie  du  christianisme  sous  toutes 
ses  faces  ,  on  s'aperçoit  que  ce  sujet  offre  deux 
parties  très-distinctes  : 

1°  Le  christianisme  proprement  dit,  à  savoir 
ses  dogmes,  sa  doctrine  et  son  culte;  et,  sous  ce 
dernier  rapport,  se  rangent  aussi  ses  bienfaits  et 
ses  institutions  morales  et  politiques; 

2*^  La  poétique  du  christianisme  ou  l'influence 
de  cette  religion  sur  la  poésie,  les  beaux-arts, 
l'éloquence,  Thistoire,  la  philosophie,  la  littéra- 
ture en  général  ;  ce  qui  mène  aussi  à  consi- 
dérer les  changemens  que  le  christianisme  a 
apportés  dans  les  passions  de  l'homme,  et  dans 
le  développement  de  l'esprit  humain. 

L'inconvénient  du  sujet  est  donc  le  manque 
dunité,  et  cet  inconvénient  est  inévitable.  En 
vain, pour  le  faire  disparoitre,  l'auteur  a  essayé 
d'autres  combinaisons  de  chapitres  et  de  parties 
dans  les  deux  éditions  qu'il  a  supprimées.  Après 
s'être  obstiné  long-temps  à  chercher  le  plan  le 
plus  régulier,  il  lui  a  paru,  en  dernier  résultat, 
qu'il  s'agissoit  bien  moins  pour  le  but  qu'il  se 
proposoit  de  faire  un  ouvrage  extrêmement  mé- 
thodi([ue,  que  de  porter  un  grand  coup  au  cœur, 
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et  de  frapper  vivement  l'imagination.  Ainsi,  au 
lieu  de  s'attacher  à  l'ordre  des  sujets,  comme 
il  l'avoit  lait  d'abord  ,  il  a  préféré  l'ordre  des 
preuves.  Les  preuves  de  sentiment  sont  renfer- 
mées dans  le  premier  volume,  où  l'on  traite  du 
charme  et  de  la  grandeur  des  mystères,  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  etc.  ;  les  preuves  pour  l'esprit  et 
l'imagination  remplissent  le  second  et  le  troi- 
sième volume,  consacrés  à  \:x  poétique  ;  enfin, 
ces  mêmes  preuves  poin*  le  cœur,  l'esprit  et 
l'imagination,  réunies  aux  preuves  pour  la  rai- 
son,  c'est-à-dire  aux  preuves  de  fait,  occupent 
le  quatrième  volume,  et  terminent  l'ouvrasse, 
(^ette  gradation  de  preuves  sembloit  promettre 
d'établir  une  progression  d'intérêt  dans  le  Génie 
du  Christianisme  ;  il  paroît  que  le  jugement  du 
public  a  confirmé  cette  espérance  de  l'auteur.  Or, 
si  l'intérêt  va  croissant  de  volume  en  volume, 
le  plan  du  livre  ne  sauroit  être  tout-à-fait  vicieux. 
Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  faire  remar- 
que)' une  chose  de  plus.  Malgré  les  écarts  de  son 
imagination,  perd -il  souvent  de  vue  son  sujet 
dans  son  ouvrage  ?  Il  en  appelle  au  critique  im- 
partial :  quel  est  le  chapitre,  quelle  est,  pour 
ainsi  dire ,  la  page  où  l'objet  du  livre  ne  soit  pas 
reproduit  ^?  Or,  dans  une  apologie  du  chris- 

'  Cotlc  vérilt-  a  <'lé  reconnue  par  le  critique  même  qui  s'est 
le  plus  élevé  contre  l'ouvrage. 
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tianisme ,  où  Ton  ne  veut  que  montrer  au  lec- 
teur la  beauté  de  cette  religion,  peut-on  dire 
que  le  plan  de  cette  apologie  est  essentiellement 
défectueux ,  si  dans  les  choses  les  plus  directes , 
comme  dans  les  plus  éloignées ,  on  a  fait  repa- 
roître  partout  la  grandeur  de  Dieu,  les  mer- 
veilles de  la  Providence ,  l'influence ,  les  cliarmes 
et  les  bienfaits  des  dogmes ,  de  la  doctrine  et  du 
culte  de  Jésus-Christ? 

En  général,  on  se  hâte  un  peu  trop  de  pro- 
noncer sur  le  plan  d'iui  livre.  Si  ce  plan  ne  se 
déroule  pas  d'abord  aux  yeux  des  critiques, 
comme  ils  l'ont  conçu  sur  le  titre  de  l'ouvrage , 
ils  le  condamnent  impitovablement.  Mais  ces 
critiques  ne  voient  pas,  ou  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  voir  que  si  le  plan  qu'ils  imaginent 
étoit  exécuté,  il  auroit  peut-être  une  foule  d'in- 
convénients qui  le  rendroient  encore  moins  bon 
que  celui  que  l'auteur  a  suivi. 

Quand  lui  écrivain  n'a  pas  composé  son  ou- 
vrage avec  précipitation  ;  quand  il  y  a  employé 
plusieurs  années;  quand  il  a  consulté  les  livres 
et  les  hommes,  et  qu'il  n'a  rejeté  aucun  conseil, 
aucime  critique;  quand  il  a  recommencé  plu- 
sieurs fois  son  travail  d'un  bout  à  l'autre;  quand 
il  a  livré  deux  fois  aux  flammes  son  ouvrage  tout 
imprimé,  ce  ne  seroit  que  justice  de  supposer 
qu'il  a  peut-êtr€  aussi  bien  vu  son  sujet  que  le 
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critique,  qui,  sui  une  lecture  rapide,  condamne 
d'un  mot  un  plan  médité  pendant  des  années. 
Que  l'on  donne  toute  autre  forme  au  Génie  du 
Christianisme  f  et  l'on  ose  assurer  que  l'ensemble 
des  beautés  de  la  religion ,  l'accumulation  des 
preuves  aux  derniers  chapitres,  la  force  de  la 
conclusion  générale,  auront  beaucoup  moins 
d'éclat,  et  seront  beaucoup  moins  frappants  que 
dans  l'ordre  où  le  livre  est  actuellement  disposé. 
On  ose  encore  avancer  qu'il  n'}*  a  point  de  grand 
monument  en  prose  dans  la  langue  françoise  (le 
Télémaque  et  les  ouvrages  historiques  exceptés) 
dont  le  plan  ne  soit  exposé  à  autant  d'objections , 
que  l'on  en  peut  faire  au  plan  de  l'auteur.  Que 
d'arbitraire  dans  la  distribution  des  parties  et 
des  sujets  de  nos  livres  les  plus  beaux  et  les 
plus  utiles!  Et  certainement  (si  l'on  peut  com- 
parer un  chef-d'œuvre  à  une  œuvre  très-impar- 
faite )  l'admirable  Esprit  des  Lois  est  une  com- 
position qui  n'a  peut-être  pas  plus  de  régidarité 
que  l'ouvrage  dont  on  essaie  de  justifier  le  plan 
dans  cette  défense.  Toutefois  la  méthode  étoit 
encore  plus  nécessaire  au  sujet  traité  par  Mon- 
tesquieu ,  qu'à  celui  dont  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme  a  tenté  une  si  foibîe  ébauche. 


TOMF,    XIV.  18 
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DÉTAILS  DE  L'OUVRAGE. 

Venons  maintenant  aux  critiques  de  détail. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  d'abord 
que  la  plupart  de  ces  critiques  tombent  sur  le 
premier  et  sur  le  second  volume.  Les  censeurs 
ont  marqué  un  singulier  dégoût  pour  le  troi- 
sième et  le  quatrième.  Ils  les  passent  presque 
toujours  sous  silence.  L'auteur  doit-il  s'en  at- 
trister ou  s'en  réjouir?  Scroit-ce  qu'il  n'y  a  rien 
à  dire  sur  ces  deux  volumes ,  ou  qu'ils  ne  laissent 
rien  à  dire  ? 

On  s'est  donc  presque  uniquement  attaché  à 
combattre  quelques  opinions  littéraires  parti- 
culières à  l'auteur,  et  répandues  dans  le  second 
volume  ^  ;  opinions  qui ,  après  tout,  sont  d'une 
petite  importance,  et  qui  peuvent  être  reçues 
ou  rejclées  sans  qu'on  en  puisse  rien  conclure 
contre  le  fond  de  l'ouvrage  :  il  faut  ajouter  à  la 
liste  de  ces  graves  reproches  ,  une  douzaine 
d'expressions  véiitablemont  répréiiensibles,  et 
que  Ion  a  fait  disparoltre  dans  les  nouvelles 
éditions. 

Quant  à  quelques  phrases  dont  on  a  détourné 

•  Encore  n'a-t-on  fait  (inc  rrix'tcT  les  observations  judi- 
cieuses et  polies  qui  avoieut  paru  à  ce  sujet  dans  quelques 
journaux  accrédités. 
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le  sens  (  par  un  art  si  merveilleux  et  si  nouveau) , 
pour  y  trouver  d'indécentes  allusions,  connnent 
éviter  ce  malheur,  et  quel  remède  y  apporter? 
«  Un  auteur ,  c'est  La  Bruyère  qui  le  dit ,  un  au- 
teur n'est  pas  obligé  de  remplir  son  esprit  de 
toutes  les  extravagances,  de  toutes  les  saletés, 
de  tous  les  mauvais  mots  qu'on  peut  dire ,  et  de 
toutes  les  ineptes  applications  que  l'on  peut 
faire  au  sujet  de  quelques  endroits  de  son  ou- 
vrage, et  encore  moins  de  les  supprimer  ;  il  est 
convaincu  que  quelque  scrupuleuse  exactitude 
qu'on  ait  dans  sa  manière  d'écrire,  la  raillerie 
froide  des  mauvais  plaisants  est  un  mal  inévi- 
table ,  et  que  les  meilleures  choses  ne  leur  ser- 
vent souvent  qu'à  leur  faire  rencontrer  une 
sottise  ^  » 

L^auteur  a  beaucoup  cité  dans  son  livre,  mais 
il  j)aroît  encore  qu'il  eût  du  citer  davantage.  Pai- 
une  fatalité  singulière,  il  est  presque  toujours 
arrivé,  qu'en  voulant  blâmer  l'auteur,  les  cri- 
tiques ont  compromis  leur  mémoire.  Ils  n(;  veu- 
lent pas  que  l'auteur  dise,  déchirer  le  rideau  des 
inondes,  et  laisser  voir  les  abîmes  de  V éternité; 
et  ces  expressions  sont  de  Tertullien  '  :  ils  sou- 

'  Caract.  de  La  Bruyère.  '       ■     . 

'  Cum  eri:^o  finis  et  liiiifs  médias ,  qui  interhint ,  adfaerit , 

ut  etiain  miuidi  i/j.siiis  sjjecies  transfcratur  cefiue  trnijinrulis , 

18. 
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lignent  le  puits  de  Vabime  et  le  cheval  pâle  de  la 
mort,  apparemment  comme  étant  une  vision  de 
Tauteur;  et  ils  ont  oublié  (jue  ce  sont  des  images 
de  l'Apocalypse  '  :  ils  rient  des  tours  i^otliiques 
coijfées  de  nuages  ;  et  ils  ne  voient  pas  que 
l'auteur  traduit  littéralement  un  vers  de  Shakes- 
peare '  ;  ils  croient  que  les  ours  enivrés  de  rai- 
sins sontune  circonstance  inventée  parTauteur; 
et  l'auteur  n'est  ici  qu'historien  fidèle  ^  :  l'Esqui- 
maux  qui  s'embarque  sur  ini  loclier  de  glace, 
leur  paroit  une  imagination  bizarre;  et  c'est  un 
fait  rapporté  par  Charlevoix  •  :  le  crocodile  qui 

quœ  illi  dispositioni  œternitatis  aiilœi  vice  oppansa  est.  Apo- 
log.  cap.  XLviii. 

'  Efjuiis pailiduf:,  cap.  vi,  v.  8.  Piitriis  nhrssi,  cap.  ix,v.  2. 

'  The  cloiids-capt-towcrs,  thc  gori^coiis  palaces,  etc. 

///  t/ic  Tcmp. 

Delille  avoit  dit   dan.s  les  Jardins^   cii  })arlant   des  ro 
chers  : 

.raiinc  à  voir  leur  front  ch.mve  et  leur  tt^te  s.iiivage 
Se  coiffer  de  vcrduie,  et  s'entourer  d'oml)rage. 

J'ai  cependant  mis,  daii^  lis  dirnières  éditions,  rournn- 
nccs  (Cun  chapiteau  de  murées. 

'  f'nyez  la  note  ]N  à  la  fin  du  volume. 

"*  "  Croiroit-on  que  sur  ces  glaces  énormes  on  reiironlre 
des  hommes  qui  s'v  sont  embarqués  e\|)rès?  Ou  assiue  pour- 
tant qu'on  V  a  plus  d'une  fois  aperçu  des  F'"s(piimaux  ,  etc.  » 
Histoire  de  la  Nouvelle  France.,  toiu.  ii  ,  liv.  x,  pag.  293  , 
édit.  de  Paris,  1744. 
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[.       pond  un  œuf  est  une  expression  d'Hérodote  ^  ; 

\  ruse  de  la  sagesse  appartient  à  la  Bible  ^ ,  etc. 
Un  critique  prétend  qu'il  faut  traduire  l'épithète 
d'Homère,  Hr^jô— r,;,  appliquée  à  Nestor,  par  Nes- 
tor au  doux  langage.  ^lais  Hr^jc-rr/i;  ne  voulut 
jamais  dire  au  doux  langage.  Rollin  traduit  à 
peu  près  comme  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme ,  Nestor  cette  bouche  éloquente  ^ ,  d'a- 

»        près  le  texte  grec,  et  non  d'après  la  leçon  latine 

\  du  Scoliaste  ,  Suaviloquiis ,  que  le  critique  a  visi- 
blement suivi. 

Au  reste,  l'auteur  a  déjà  dit  qu'il  ne  préten- 
doit  pas  défendre  des  talents  qu'il  n'a  pas  sans 
doute;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  d'observer 
que  tant  de  petites  remarques  sur  un  long 
ouvrage ,  ne  servent  qu'à  dégoûter  un  auteur 
sans  l'éclairer  ;  c'est  la  réflexion  que  Montes- 
quieu fait  lui  -  même  dans  ce  passage  de  sa 
Défense  : 

«  Les  gens  qui  veulent  tout  enseigner  em- 
pêchent beaucoup  d'apprendre  ;  il  n'y  a  point 
de  génie  qu'on  ne  rétrécisse  lorsqu'on  l'enve- 
loppera d'un  million  de  scrupules  vains  :  avez- 
vous  les   meilleures  intentions  du  monde,   on 

'  Ti/.T£'.  ar.v  ■j'àf  ôja  h  vr.  u.ivr:i'..  Hcrod.  lih.  il  ,  cap.  iwiii. 

'  Aslutias  snpicnti'V.  Eccl.  cap.  i ,  v.  G. 

^  Tinlu'-dcs  Ktiift.,  loin.  i.  pa^.  375.  De  la  lecture  dlloin. 
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vous  forcera  vous-même  d'en  douter.  Vous  ne 
pouvez  plus  être  occupé  à  bien  dire  quand  vous 
êtes  effrayé  par  la  crainte  de  dire  mal ,  et  qu'au 
lieu  de  suivre  votre  pensée,  vous  ne  vous  occu- 
pez que  des  termes  qui  peuvent  échapper  à  la 
subtilité  des  critiques.  On  vient  nous  mettre  un 
béguin  sur  la  tcte ,  pour  nous  dire  à  chaque 
mot  :  Prenez  garde  de  tomber  :  vous  voulez  par- 
ler comme  vous,  je  veux  que  vous  parliez  comme 
moi.  A'a-t-on  prendre  l'essor,  ils  vous  arrêtent 
par  la  manche.  A-t-on  de  la  force  et  de  la  vie, 
on  vous  l'ôte  à  coups  d'épingle.  Vous  élevez- 
vous  un  peu,  voilà  des  gens  qui  prennent  leur 
pied  ou  leur  toise,  lèvent  la  tête,  et  vous  crient 
de  descendre  pour  vous  mesurer...  11  n'y  a  ni 
science  ni  littérature  qui  puisse  résister  à  ce 
pédantisme  ^.  » 

C'est  bien  pis  encore  quanti  on  y  joint  les 
dénonciations  et  les  calomnies.  Mais  l'auteur  les 
pardonne  aux  critiques;  il  conçoit  que  cela  peut 
faire  partie  de  leur  plan,  et  ils  ont  le  droit  de 
réclamer,  pour  leur  ouvrage,  l'indulgence  que 
l'auteur  demande  pour  le  sien.  Cependant  que 
reviciit-il  (le  tant  (le  ((Usures  multipliées  où  l'on 
n'aperçoit  cjuc  Teiivie  de  nuire  à  l'ouvi-agc  et  à 
l'auteur,  et  jamais  un  goût  impartial  de  critique.' 

'  Drfcnsc  (le  V li'iprit  dei  lois,  iiT  partie. 
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Que  l'on  provoque  des  hommes  que  leurs  prin- 
cipes retenoient  dans  le  silence,  et  qui,  forcés 
de  descendre  dans  l'arène,  peuvent  y  paroi tre 
quelquefois  avec  des  armes  qu'on  ne  leur  soup- 
çonnoit  pas. 
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A  M.  DE  FONTANES, 

SUR 

LA  ir  ÉDITION  DE  L'OUVRAGE  DE  M««  DE  STAËL 


J'attendois  avec  impatience,  mon  cher  ami, 
la  seconde  édition  du  livre  de  M""' de  Staël,  sur 
la  littérature.  Comme  elle  avoit  promis  de  ré- 
pondre à  votre  critique,  j'étois  curieux  de  savoir 
ce  qu'une  femme  aussi  spirituelle  diroit  pour  la 
défense  de  la  perfectibilité.  Aussitôt  que  l'ou- 
vrage m'est  parvenu  dans  ma  solitude,  je  me  suis 
hâté  de  lire  la  préface  et  les  notes;  mais  j'ai  vu 
qu'on  n'avoit  résolu  aucune  de  vos  objections'. 
On  a  scnilement  tâché  d'expliquer  le  mot  sur 
lequel  roule  tout  le  système.  Hélas  !  il  seroit  fort 
doux  de  croire  que  nous  nous  perfectionnons 
d'âge  en  âge,  et  que  le  fils  est  toujours  meilleur 

»  De  la  Littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
morale,  etc.  (  1801.) 

^  M.  do  FontaiKs  avoit  fait  dois  extraits  d'excellente  cri- 
tique sur  la  première  édition  de  l'ouvrage  de  M""  <lc  StaëL 
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que  son  père.  Si  quelque  chose  pouvoit  prou- 
ver cette  excellence  du  cœur  humain  ce  seroit 
de  voir  que  M'"'  de  Staël  a  trouvé  le  principe  de 
cette  illusion  dans  son  propre  cœur,  routcfois, 
j'ai  peur  que  cette  dame  qui  se  plaint  si  souvent 
des  hommes  en  vantant  leur  perfectibilité  ne 
soit  comme  ces  prêtres  qui  ne  croient  point 
à  l'idole  dont  ils  encensent  les  autels. 

Je  vous  dirai  aussi,  mon  cher  ami,  qu'il  me 
semble  tout-à-fait  indigne  d'une  femme  du  mé- 
rite de  l'auteur  d'avoir  cherché  à  vous  répondre 
en  élevant  des  doutes  sur  vos  opinions  poli- 
tiques. Et  que  font  ces  prétendues  opinions  à 
une  querelle  purement  littéraire  ?  Ne  pourroit- 
on  pas  rétorquer  l'argument  contre  M""' de  Staël  j 
et  lui  dire  qu'elle  a  bien  l'air  de  ne  pas  aimer 
le  gouvernement  actuel  ' ,  et  de  regretter  les 
jours  d'une  plus  grande  liberté  ?  M'"*"  de  Staël 
étoit  trop  au-dessus  de  ces  moyens  pour  les 
employer. 

A  présent,  mon  chei'  ami,  il  laut  (|uc  je  vous 
dise  ma  façon  de  penser  sur  ce  nouveau  cours 
de  littérature;  mais  en  combattant  le  système 
qu'il  renferme,  je  vous  paroitrai  peut-être  aussi 
déraisonnable  que  mon  adversaire.  Vous  n'igno- 
rez pas  que  ma  folie  à  moi  est  de  voir  Jésus- 

"  \jp  ronsni.il  ,  pu  1801 . 


>%      -^ 


A  M.  DE  FONTANES.  285 

Christ  partout ,  comme  M'""  de  Staël  \a  perfecti- 
bilité. Tâile  malheur  de  croire,  avec  Pascal,  que 
la  religion  chrétienne  a  seule  expliqué  le  pro- 
blème deThomme.  Vous  voyez  que  je  commence 
par  me  mettre  à  l'abri  sous  un  grand  nom  afin 
que  vous  épargniez  un  peu  mes  idées  étroites 
et  ma  supeistition  antiphilosophique.  Au  reste 
je  m'enhardis  en  songeant  avec  quelle  indul- 
gence vous  avez  déjà  annoncé  mon  ouvrage  '  ; 
mais  cet  ouvrage  quand  paroîtra-t-il  ?  Il  y  a  deux 
ans  qu'on  l'imprime,  et  il  y  a  deux  ans  que  le 
libraire  ne  se  lasse  point  de  me  faire  attendre, 
ni  moi  de  corriger.  Ce  que  je  vais  donc  vous 
dire  dans  cette  lettre  sera  tiré  en  partie  de  mon 
livre  futur  sur  les  beautés  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  sera  divertissant  pour  vous  de  voir 
comment  deux  esprits  partant  de  deux  points 
opposés  sont  quelquefois  arrivés  aux  mêmes  ré- 
sultats. jM""'  de  Staël  donne  à  la  philosophie  ce 
que  j'attribue  à  la  religion  ;  et  en  commençant 
par  la  littérature  ancienne,  je  vois  bien  avec 
l'ingénieux  auteur  que  vous  avez  réfuté  que 
notre  théâtre  est  siq)érieur  au  théâtre  ancien;  je 
vois  bien  encore  que  cette  supériorité  découle 
d'une  plus  profonde  étude  du  cœur  humain. 
Mais  à  quoi  devons-nous  cette  connoissance  des 

'  Génie  (tu  (  hristianismc. 
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passions? —  Au  christianisme  et  non  à  la  philo- 
sophie. Vous  riez ,  mon  ami,  écoutez-moi. 

S'il  existoit  une  religion  dont  la  qualité  essen- 
tielle lût  de  poser  une  barrière  aux  passions  de 
l'homme,  elle  augmenteroit  nécessairement  le 
jeu  de  ces  passions  dans  le  drame  et  dans  l'épo- 
pée ;  elle  seroit,  par  sa  nature  même ,  beaucoup 
plus  favorable  au  développement  des  caractères 
que  toute  autre  institution  religieuse ,  qui ,  ne 
se  mêlant  point  aux  affections  de  l'âme,  n'agi- 
roit  sur  nous  que  par  des  scènes  extérieures. 
Or,  la  religion  chrétienne  a  cet  avantage  sur  les 
cultes  de  l'antiquité  :  c'est  un  vent  céleste  qui 
enfle  les  voiles  de  la  vertu ,  et  multiplie  les  orages 
de  la  conscience  autour  du  vice. 

Toutes  les  bases  du  vice  et  de  la  vertu  ont 
changé  parmi  les  hommes ,  du  moins  parmi  les 
hommes  chrétiens  ,  depuis  la  prédication  de 
l'Evangile.  Chez  les  anciens,  par  exemple,  l'hu- 
milité étoit  une  bassesse,  et  l'orgueil  une  qua- 
lité. Parmi  nous,  c'est  tout  le  contraire:  l'orgueil 
est  le  premier  des  vices,  et  l'humilité  la  première 
des  vertus.  Cette  seule  mutation  de  principes 
bouleverse  la  morale  entière.  Il  n'est  pas  diffi- 
cile d'apercevoir  que  c'est  le  christianisme  qui 
a  raison,  et  que  lui  seul  a  rétabli  la  véritable 
nature.  Mais  il  résulte  de  là  que  nous  devons 
découvrir  dans  les  passions  des  choses  que  les 


A  M.  DE  FONTANES.  287 

anciens  n'y  voyoient  pas ,  sans  qu'on  puisse  at- 
tribuer ces  nouvelles  vues  du  cœur  humain  à 
une  perfection  croissante  du  génie  de  l'homme. 

Donc,  pour  nous,  la  racine  du  mal  est  la  va- 
nité ,  et  la  racine  du  bien  la  charité.  De  sorte 
que  les  passions  vicieuses  sont  toujours  un  com- 
posé d'orgueil,  et  les  passions  vertueuses,  un 
composé  d'amour.  Avec  ces  deux  termes  ex- 
trêmes ,  il  n'est  point  de  termes  moyens  qu'on 
ne  trouve  aisément  dans  l'échelle  de  nos  pas- 
sions. Le  christianisme  a  été  si  loin  en  morale , 
qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  donné  les  abstractions  - 
ou  les  règles  mathématiques  des  émotions  de 
l'âme. 

Je  n'entrerai  point  ici,  mon  cher  ami,  dans 
le  détail  des  caractères  dramatiques ,  tels  que 
ceux  du  père,  de  l'époux,  etc.  Je  ne  traiterai 
point  aussi  de  chaque  sentiment  en  particulier  : 
vous  verrez  tout  cela  dans  mon  ouvraije.  J'ob- 
serverai  seulement,  à  propos  de  l'amitié,  en 
pensant  à  vous,  que  le  christianisme  en  déve- 
loppe singulièrement  les  charmes,  parce  qu'il  est 
tout  en  contrastes  comme  elle.  Pour  que  deux 
hommes  soient  parfaits  amis,  ils  doivent  s'attirer 
et  se  repousser  sans  cesse  par  quelque  endroit  : 
il  faut  qu'ils  aient  des  génies  d'une  même  force , 
mais  d'un  genre  différent;  des  opinions  oppo- 
sées, des  principes  semblables;  des  haines  et 
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des  amours  diverses,  mais  au  fond  la  même  dose 
de  sensibilité;  des  humeurs  tranchantes ,  et  pour- 
tant des  goûts  paieils;  en  un  mot  de  c^rands con- 
trastes de  caractères ,  et  de  grandes  harmonies 
de  cœiu". 

En  amour ,  M""  de  Staël  a  commenté  Phèdre: 
ses  observations  sont  fmes ,  et  l'on  voit  par  la 
leçon  du  Scoliaste,  qu'il  a  parfaitement  entendu 
son  texte.  JNIais  si  ce  n'est  que  dans  les  siècles 
modernes  que  s'est  formé  ce  mélange  des  sens 
et  de  l'âme ,  cette  espèce  d'amour  dont  l'amitié 
est  la  partie  morale,  n'est-ce  pas  encore  au 
christianisme  que  Ton  doit  ce  sentiment  perfec- 
tionné ?  N'est-ce  pas  lui  qui ,  tendant  sans  cesse 
à  épurer  le  cœur ,  est  parvenu  à  répandre  de  la 
spiritualité  jusque  dans  le  penchant  qui  en  pa- 
roissoit  le  moins  susceptible  ?  Et  combien  n'en 
a-t-il  pas  redoublé  l'énergie  en  le  contrariant 
dans  le  cœur  de  l'homme?  Le  christianisme  seul 
a  établi  ces  terribles  combats  de  la  chair  et  de 
l'esprit,  si  favorables  aux  grands  effets  drama- 
tiques. A  oyez,  dans  Héloise,  la  plus  fougueuse 
des  passions  luttant  contre  une  religion  me- 
narantc.  Iléioïse  aime,  Héloïse  brûle;  mais  là , 
s'élèvent  des  murs  glacés  ;  là ,  tout  s'éteint  sous 
des  marbres  insensibles  ;  là ,  des  châtiments  ou 
des  récompenses  éternelles  attendent  sa  chute 
ou  son  triomphe.  Didon   ne  perd  qu'un  amant 
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ingrat  :  oli!  qii'Héloïse  est  travaillée  d'un  tout 
autre  soin!  11  faut  quelle  choisisse  entre  Dieu 
et  un  amant  fidèle;  et  qu'elle  n'espère  pas  dé- 
tourner secrètement ,  au  profit  d'Abeilard ,  la 
moindre  partie  de  son  cœur  :  le  Dieu  qu'elle  sert 
est  un  Dieu  jaloux,  un  Dieu  qui  veut  être  aimé  de 
préférence;  il  punit  jusqu'à  l'ombre  d'une  pensée, 
jusqu'au  songe  qui  s'adresse  à  d'autres  qu'à  lui. 

Au  reste ,  on  sent  que  ces  cloîtres ,  que  ces 
voûtes ,  que  ces  mœurs  austères ,  en  contraste 
avec  l'amour  malheureux,  en  doivent  augmenter 
encore  la  force  et  la  mélancolie.  Je  suis  fâché  que 
M""^  de  Staël  ne  nous  ait  pas  développé  j^eligieu- 
semeiit  le  système  des  passions.  La  perfectibilité 
n'étoit  pas,  du  moins  selon  moi,  l'instrument 
dont  il  falloit  se  servir  pour  mesurer  des  loi- 
blesses.  J'en  aurois  plutôt  appelé  aux  erreurs 
mêmes  de  ma  vie  :  forcé  de  faire  l'histoire  des 
songes,  j'aurois  interrogé  mes  songes;  et  si 
j'eusse  trouvé  que  nos  passions  sont  réellement 
plus  déliées  que  les  passions  des  anciens,  j'en  au- 
rois seulement  conclu  que  nous  sommes  plus 
parfaits  en  illusions. 

Si  le  temps  et  le  lieu  le  permeltoient ,  mon 
cher  ami ,  j'aurois  bien  d'autres  remarques  à 
(aiie  SIM'  la  littérature  ancienne  :  je  prendrois 
la  liberté  de  combattie  plusieurs  jugements  litté- 
laires  deM"""  de  Staël. 

TOME    XIV.  19 
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Je  ne  suis  pas  de  son  opinion  touchant  la  mé- 
taphysique des  anciens  :  leur  dialectique  étoit 
plus  verbeuse  et  moins  pressante  que  la  notre  ; 
mais  en  métaphysique,  ils  en  savoient  autant 
que  nous. 

Le  genre  humain  a-t-il  fait  im  pas  dans  les 
sciences  morales?  non;  il  avance  seulement  dans 
les  sciences  physiques  :  encore  combien  il  seroit 
aisé  de  contester  les  principes  de  nos  sciences  ? 
Certainement  Aristote,  avec  ses  dix  catégories 
qui  renfermoient  toutes  les  forces  de  la  pensée, 
étoit  aussi  savant  que  Bayle  et  (londillac  en 
idéologie  ;  mais  on  passera  éternellement  d'un 
système  à  l'autre  sur  ces  matières  :  tout  est  doute, 
obscurité,  incertitude  en  métaphysique.  T.a  ré- 
putation et  Tinfluence  de  Locke  sont  déjà  tom- 
bées en  Angleterre.  Sa  doctrine,  qui  dcvoit 
prouver  si  clairement  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
innées,  n'est  rien  moins  que  certaine,  puis- 
qu'elle échoue  contre  les  vérités  mathémati([ues 
qui  ne  peuvent  jamais  être  entrées  dans  Tàme 
par  les  sens.  Est-ce  Todorat ,  le  goût,  le  toucher, 
l'ouïe,  la  vue,  qui  ont  démontré  à  Pythagore 
que  ,  dans  un  triangle  rectangle,  le  carré  del'hy- 
pothénuse  est  égal  à  la  somme  des  carrés  faits 
sur  les  deux  autres  côtés?  Tous  les  arithméti- 
ciens et  tous  les  géomètres  diront  à  M"""  de  Staël 
que  les  nombres  et  les  rapports  des  trois  dimen- 
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sions  de  la  matière  sont  de  pures  abstractions 
de  la  pensée,  et  que  les  sens,  loin  d'entrer  pour 
quelque  chose  dans  ces  connoissances,  en  sont 
les  plus  grands  ennemis.  D'ailleurs,  les  vérités 
mathématiques ,  si  j'ose  le  dire ,  sont  innées  en 
nous,  par  cela  seul  qu'elles  sont  éternelles.  Or, 
si  ces  vérités  sont  éternelles ,  elles  ne  peuvent 
être  que  les  émanations  d'une  source  de  vérité 
qui  existe  quelque  part.  Cette  s.ource  de  vérité 
ne  peut  être  que  Dieu.  Donc  l'idée  de  Dieu , 
dans  l'esprit  humain,  est,  à  son  tour,  une  idée 
innée;  donc  notre  âme,  qui  contient  des  vé- 
rités éternelles ,  est  au  moins  une  immortelle 
substance. 

Voyez ,  mon  cher  ami,  quel  enchaînement  de 
choses,  et  combien  M""  de  Staël  est  loin  d'avoir 
approfondi  tout  cela.  Je  serai  obligé,  malgré 
moi,  de  porter  ici  un  jugement  sévère.  M'"" de 
Staël,  se  hâtant  d'élever  un  système,  et  croyant 
apercevoir  que  Rousseau  avoit  plus  pensé  que 
Platon,  et  Sénèque  plus  que  Tite-Live,  s'est 
imaginé  tenir  tous  les  fils  de  l'âme  et  de  Tin- 
telligence  humaine;  mais  les  esprits  péd.ui- 
tesques  ,  comme  moi,  ne  sont  point  du  tout 
contents  de  cette  marche  précipitée.  Ils  vou- 
(Iroiciit  qu'on  eût  creusé  plus  avant  dans  le 
sujet  ;  qu'on  n'eût  pas  été  si  superficiel  ;  et 
que,  dans  un  livre  où  l'on  fait  la  guerre  à  l'ima- 
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gination  ot  aux  préjugés,  dans  un  livre  où  l'on 
traite  de  la  chose  la  plus  grave  du  monde,  la 
pensée  de  riioninie,  on  eût  moins  senti  Timagi- 
nation ,  le  goût  du  sophisme ,  et  la  pensée  in- 
constante et  versatile  de  la  femme. 

Vous  savez ,  mon  cher  ami ,  ce  que  les  philo- 
sophes nous  reprochent,  à  nous  autres  gens 
religieux:  ils  disent  que  nous  n'avons  pas  la  tête 
forte.  Ils  lèvent  les  épaules  de  pitié  quand  nous 
\o\\v  pailons  du  sentiment  moral.  Ils  demandent 
qu  est-ce  que  tout  cela  prouve?  En  vérité,  je  vous 
avouerai,  à  ma  confusion  ,  que  je  n'en  sais  rien 
moi-même  ;  car  je  n'ai  jamais  cherché  à  me  dé- 
montrei"  mon  cœur,  j'ai  toujours  laissé  ce  soin 
à  mes  amis.  Toutefois  n'allez  pas  ahuser  de  cet 
aveu,  et  me  trahir  auprès  de  la  philosophie.  11 
faut  que  j'aie  l'air  de  m'entendre ,  lois  nième  (|ue 
je  ne  m'entends  pas  du  tout.  On  m'a  dit,  dans 
ma  retraite ,  que  cette  manière  réussissoit.  Mais 
il  est  bien  singulier  que  tous  ceux  qui  nous  ac- 
cablent de  leur  mépris  pour  notie  défaut  dVf/- 
gumentation,  et  qui  regardent  nos  misérables 
idées  comme  les  habitués  de  la  maison  ^ ,  ou- 
blient le  fond  même  des  choses  dans  le  sujet 
qu'ils  tiaitent  ;  de  sorte  que  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  faire  violence,  et  Repenser,  au  péril 
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de  nos  jours,  contre  notre  tempérament  reli- 
gieux ,  pour  rappeler  à  ces  penseurs  ce  qu'ils 
auroient  dû  penser. 

N'est-il  pas  tout-à-fait  incroyable ,  qu'en  par- 
lant de  l'avilissement  des  Romains  sous  les  em- 
pereurs, M™'' de  Staël  ait  négligé  de  nous  faire 
voir  l'influence  du  cliristianisme  naissant  sur 
l'esprit  des  hommes  ?  Elle  a  l'air  de  ne  se  souve- 
nir de  la  religion  qui  a  changé  la  face  du  monde 
qu'au  moment  de  l'invasion  des  Barbares.  Mais, 
bien  avant  cette  époque,  des  cris  de  justice  et 
de  liberté  avoient  retenti  dans  l'empire  des  Cé- 
sars. Et  qui  est-ce  qui  les  avait  poussés,  ces 
cris?  les  chrétiens.  Fatal  aveuglement  des  svs- 
tèmes  !  M""*"  de  Staël  appelle  Va  folie  du  uiartjre 
des  actes  que  son  cœur  généreux  loucroit  ailleurs 
avec  transport.  Je  veux  dire  de  jeimes  vierges 
préférant  la  mort  aux  caresses  des  tyrans ,  des 
hommes  refusant  de  sacrifier  aux  idoles,  et 
scellant  de  leur  sang ,  aux  yeux  du  monde 
étonné,  le  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  l'âme  ;  je  pense  que  c'est  là  de  ■ 
la  philosophie  ! 

Quel  dut  être  l'étoiuiement  de  la  race  hu- 
maine ,  lorsqu'au  milieu  des  superstitions  les 
plus  honteuses,  lorsque  tout  était  Dieu,  excepté 
Dieu  /né/ne,  comme  parle  Bossuet,Tertullien  fit 
tout-à-cou[)  entendre  ce  symbole  de  la  foi  chré- 
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tienne  :  «  Le  Dieu  que  nous  adorons  est  un  seul 
»  Dieu ,  qui  a  créé  l'univers  avec  les  éléments, 
»  les  corps  et  les  esprits  qui  le  composent;  et 
»  qui,  par  sa  parole,  sa  raison  et  sa  toute-puis- 
»  sance,  a  transformé  le  néant  en  un  monde, 
w  pour  être  l'ornement  de  sa  grandeur...  11  est 
»  invisible,  quoiqu'il  se  montre  partout;  impal- 
«pable,  quoique  nous  nous  en  fassions  une 
»  image  ;  incompréhensible,  quoique  appelé  par 
»  toutes  les  lumières  de  la  raison...  Rien  ne  fait 
»  mieux  comprendre  le  Souverain  Etre  que  l'im- 
»  possibilité  de  le  concevoir  :  son  immensité  le 
»  cache  et  le  découvre  à  la  fois  aux  hommes  ' .  » 

Et  quand  le  même  apologiste  osoit,  seul,  par- 
ler la  langue  de  la  liberté  au  milieu  du  silence 
du  monde ,  n'étoit-ce  point  encore  de  la  philo- 
sophie? Qui  n'eût  cru  que  le  premier  lîrutus, 
évoqué  de  la  tombe,  menaçoit  le  trône  des  Ti- 
bères,  lorsque  ces  fiers  accents  ébranlèrent  les 
portiques  où  vcnioioiit  se  perdre  les  soupirs  de 
Rome  esclave  : 

«Je  ne  suis  point  l'esclave  de  l'empereur.  Je 
)>  n'ai  qu'un  maître,  c'est  le  Dieu  tout-puissant 
»  et  éternel,  qui  est  aussi  le  maître  de  César  ^... 


■  ïortiil.  Apolo'^cl.  c;i|).  xvii. 

'  Crtcrnin  liber  siini  il  II.  Dominas  c/iini  meus  uims  est,  Dciis 
omnipntrns  ^  et  cetrrnus,  idem  qui  et  ipsius.  Apolog.  c.  xxxiv. 
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»  Voilà  donc  pourquoi  vous  exercez  sur  nous 
»  toutes  sortes  do  cruautés  !  Ah  !  s'il  nous  étoit 
»  permis  de  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  une  seule 
»  nuit  et  quelques  flambeaux  suffiroient  à  notre 
»  vengeance.  Nous  ne  sommes  que  d'hier ,  et 
»  nous  remplissons  tout  :  vos  cités ,  vos  îles ,  vos 
»  forteresses,  vos  camps,  vos  colonies,  vos  tri- 
»  bus,  vos  décuries,  vos  conseils,  le  palais,  le 
»  sénat,  le  forum  '  ;  nous  ne  vous  laissons  que 
»  vos  temples.  » 

Je  puis  me  tromper ,  mon  cher  ami ,  mais  il 
me  semble  que  M'""  de  Staël ,  en  faisant  l'histoire 
de  l'esprit  philosophique,  n'auroit  pas  dû  omettre 
de  pareilles  choses.  Cette  littérature  des  Pères , 
qui  remplit  tous  les  siècles,  depuis  Tacite  jus- 
qu'à saint  Bernard,  offroitune  carrière  immense 
d'observations.  Par  exemple,  un  des  noms  inju- 
rieux que  le  peuple  donnait  aux  premiers  chré- 
tiens ,  étoit  celui  de  philosophe  ^.  On  les  appeloit 
aussi  athées^,  et  on  les  forçoit  d'abjurer  leur 
religion  ,  en  ces  termes  :  Alpe  toùç  àOeoç ,  confusion 
aux  athées  ^.  Etrange  destinée  des  chrétiens  ! 
brûlés  sous  Néron, pour  cause  d'athéisme;  guillo- 
tinés sous  Robespierre,  pour  cause  de  crédu- 

'  Àpologet.  caj).  XXX.VII. 
*Saiul  Jusl.  Jpolog.  TcrI.  Àpologet. ,  etc. 
^  Alht'iiat,'(»r.  Légat,  pro  Christ.  Aiiiol).  lil).  i. 
<  Euseh.  lil).  iv,  cap.  xv. 
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lité  :  lequel  des  deux  t  vians  eut  raison  ?  Scion  la  ioi 
de  \dL  perfectibilité ,  ce  doit  avoir  été  Robespierre. 
On  peut  remarquer,  mon  cher  ami,  d'un 
bout  à  l'autre  de  rouviage  de  ]M""  de  Staël ,  des 
contradictions  singulières.  Quelquefois  elle  pa- 
roît  presque  chrétienne  ,  et  je  suis  prêt  à  me 
réjouir.  ^Nïais  l'instant  d'après ,  ]^ philosophie  re- 
prend le  dessus.  Tantôt,  inspirée  par  sa  sensi- 
bilité naturelle,  qui  lui  dit  qu'il  n'y  a  rien  de 
toucliant,  rien  de  beau  sans  religion  ,  elle  laisse 
échapper  son  âme.  ]Mais  tout-ii-coupVargume/i- 
tation  se  réveille  et  vient  contrarier  les  élans  du 
cœur,  l'analyse  prend  la  place  de  ce  vague  in- 
fini où  la  pensée  aime  à  se  perdre  ;  et  \ entende- 
ment cite  à  son  tribunal  des  causes  qui  ressor- 
toient  autrefois  à  ce  vieux  siège  de  la  vérité,  que 
nos  pères  gaulois  appeloient  les  entrailles  de 
llionime.  Il  résulte  que  le  livre  de  M""^  de  Staël 
est  pour  moi  un  mélange  singulier  de  vérités  et 
d'erreurs.  Ainsi ,  lorsqu'elle  attribue  au  christia- 
nisme la  mélancolie  qui  règne  dans  le  génie  des 
peuples  modernes,  je  suis  absolument  de  son 
avis;  mais  quand  elle  joint  à  cette  cause  je  ne 
sais  quelle  maligne  influence  du  Nord,  je  ne  re- 
connois  plus  l'auteur  qui  me  paroissoit  si  judi- 
cieux auparavant.  Vous  voyez,  mon  cher  ami, 
que  je  me  tiejis  dans  mon  sujet,  et  que  je  passe 
maintenant  à  la  littérature  moderne. 


A  M.  DE  FONT  ANES.  207 

La  religion  des  Hébreux,  née  au  milieu  des 
foudres  et  des  éclairs,  dans  les  bois  d'Horeb  et 
de  Sinai,  avoit  je  ne  sais  quelle  tristesse  formi- 
dable. La  religion  chrétienne,  en  retenant  ce 
que  celle  de  Moïse  avoit  de  sublime ,  en  a  adouci 
les  autres  traits.  Faite  pour  les  misères  et  poiu- 
les  besoins  de  notre  cœur,  elle  est  essentielle- 
ment tendre  et  mélancolique.  Elle  nous  repré- 
sente toujours  l'homme  comme  un  voyageur 
qui  passe  ici-bas  dans  une  vallée  de  larmes ,  et 
qui  ne  se  repose  qu'au  tombeau.  Le  Dieu  qu'elle 
offre  à  nos  adorations  est  le  Dieu  des  infortu- 
nés ;  il  a  souffert  lui-même,  les  enfants  et  les 
foibles  sont  les  objets  de  sa  prédilection ,  et  il 
chérit  ceux  qui  plcnrcnt. 

Les  persécutions  qu'éprouvèrent  les  premiers 
fidèles  augmentèrent  sans  doute  leur  penchant 
aux  méditations  sérieuses.  L'invasion  des  Bar- 
bares mit  le  comble  à  tant  de  calamités ,  et  l'es- 
prit humain  en  rerut  inie  imj)ression  de  tristesse 
qui  ne  s'est  jamais  effacée.  Tous  les  liens  qui 
attachent  à  la  vie  étant  brisés  à  la  fois,  il  ne  resta 
plus  que  Dieu  pour  espérance,  et  les  déserts 
pour  refuge.  Ojmme  au  temps  du  déluge  ,  les 
hommes  se  sauvèrent  sur  le  sonimet  des  mon- 
tagnes,  emportant  avec  eux  les  débris  des  arts 
et  de  la  civilisation.  Les  solitudes  se  remplirent 
d  anachorètes  qui,  vêtus  de  feuilles  de  palmier, 
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se  dévouoient  à  des  pénitences  sans  fin ,  pour 
fléchir  la  colère  céleste.  De  toutes  parts  s'élevè- 
rent des  couvents  ,  où  se  retirèrent  des  malheu- 
reux trompés  par  le  monde,  et  des  âmes  qui 
aimoicnt  mieux  ignorer  certains  sentiments  de 
l'existence ,  que  de  s'exposer  à  les  voir  cruelle- 
ment trahis.  Une  prodigieuse  mélancolie  dut 
être  le  fniit  de  cette  vie  monastique  ;  car  la  mé- 
lancolie s'engendre  du  vague  des  passions, 
lorsque  ces  passions,  sans  objet,  se  consument 
d'elles-mêmes  dans  un  cœur  solitaire. 

Ce  sentiment  s'accrut  encore,  par  les  règles 
qu'on  adopta  dans  la  plupart  des  communautés. 
Là,  des  Religieux  béchoient  leurs  tombeaux,  à 
la  lueur  delà  lune,  dans  les  cimetières  de  leurs 
cloîtres;  ici,  ils  n'avoient  pour  lit  qu'un  cer- 
cueil :  plusieurs  crroient  comme  des  ombres 
sur  les  débris  de  jMemphis  et  Rabylone ,  accom- 
pagnés par  des  lions  qu'ils  avaient  apprivoisés 
au  soîi  de  la  harpe  de  David.  Les  uns  se  con- 
damnoicnt  à  un  perpétuel  silence  ;  les  autres 
répétoient ,  dans  un  éternel  cantique ,  ou  les  sou- 
pirs de  Job ,  ou  les  plaintes  de  Jérémie ,  ou  les 
pénitences  du  r(»i-jir()j)hète.  Enfin  les  monastères 
étoient  bâtis  dans  les  sites  les  plus  sauvages  :  on 
les  trouvoit  dispersés  sur  les  cimes  du  Liban , 
au  milieu  des  sables  de  l'Egypte,  dans  l'épaisseui" 
(les  forets  des  Gaules,  et  sur  les  grèves  des  mers 
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Britanniques.  Oh  !  connue  ils  dévoient  être 
tristes ,  les  tintements  de  la  cloche  religieuse  qui , 
dans  le  calme  des  rmits,  appeloient  les  vestales 
aux  veilles  et  aux  prières,  et  se  mèloient,  sous 
les  voûtes  du  temple ,  aux  derniers  sons  des 
cantiques  et  aux  foibles  bruissements  des  flots 
lointains  !  Combien  elles  étoient  profondes  les 
méditations  du  Solitaire  qui,  à  travers  les  bar- 
reaux de  sa  fenêtre  ,  revoit  à  l'aspect  de  la  mer, 
peut-être  agitée  par  l'orage  !  la  tempête  sur  les 
flots  !  le  calme  dans  sa  retraite  !  des  hommes  bri- 
sés sur  des  écueils  au  pied  de  l'asile  de  la  paix! 
l'infini  de  l'autre  coté  du  mur  d'une  cellule,  de  ' 
même  qu'il  n'y  a  que  la  pierre  du  tombeau  entre 
l'éternité  et  la  vie  !...  Toutes  ces  diverses  puis- 
sances du  malheur,  de  la  religion ,  des  souvenirs, 
des  mœurs,  des  scènes  de  la  nature ,  se  réunirent 
pour  faire,  du  génie  chrétien,  le  génie  même  de 
ta  mélancolie. 

il  me  paroit  donc  inutile  d  avoir  recours  aux 
barbares  du  Nord  ,  pour  expliquer  ce  caractère 
de  tristesse  que  M'""  de  Staël  trouve  particu- 
lièrement dans  la  littérature  angloise  et  germa- 
nique, et  qui  pourtant  n'est  pas  moins  remar- 
(piable  chez  les  maîtres  de  l'école  francoise.  Ni 
TAngleterre,  ni  l'Allemagne  n'a  produit  Pascal 
et  lîossuet  ,  ces  deux  grands  modèles  de  la  mé- 
lancolie en  sentiments  et  en  pensées. 
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Mais  Ossiaii ,  mon  cher  ami,  ii'e.st-il  pas  la 
grande  fontaine  du  INordj  où  tons  les  Bardes 
se  sont  enivrés  de  mélancolie  ,  de  même  que 
les  anciens  peignoient  Homère  sous  la  figure 
d'un  grand  fleuve  ,  où  tous  les  petits  fleuves 
venoient  remplir  leurs  urnes?  J'avoue  (jue  cette 
idée  de  M'""  de  Staël  me  plaît  fort.  J'aime  à  me 
représenter  les  deux  aveugles  ;  l'un  ,  sur  la  cime 
d'une  montagne  d'Ecosse,  la  tète  chauve,  la 
barbe  humide,  la  harpe  à  la  main  ,  et  dictant  ses 
lois,  du  milieu  des  brouillards,  à  tout  le  peuple 
poéti(jue  de  la  (iermanie  :  l'autre,  assis  sur  le 
sommet  du  Pinde ,  enviroiuié  des  Muses  qui 
tiennent  sa  lyre  ,  élevant  son  iront  couronné 
sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce,  et  gouvernant, 
avec  un  sceptre  orné  de  lauiier,  la  patrie  du 
Tasse  et  celle  de  ilacine. 

«  Vous  abandonnez  donc  ma  cause  ?  »  allez- 
vous  vous  écrier  ici.  Sans  doute,  mon  cher  ami; 
mais  il  faut  que  je  vous  en  dise  la  raison  seci'ète: 
c'est  quOssian  lui-incnic  est  chrétien.  Ossian 
chrétien  !  Convenez  (jue  je  suis  bienheureux 
d'avoir  converti  ce  Barde,  et  qu'en  le  faisant 
«'utiei"  dans  les  rangs  de  la  religion  ,  j'enlève  un 
des  premiers  héros  à  Vcige  de  la  mélancolie. 

Il  n'y  a  plus  que  les  étrangers  qui  soient 
encore  dupes  (rc)ssian.  Toute  l'Angleterre  est 
convaincue  <[ue  les  poèmes  f[ui  portent  ce  nom 
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sont  Touvrage  de  M.  IMacpherson  lui-même.  J'ai 
été  long-temps  trompé  par  cet  ingénieux  men- 
songe :  enthousiaste  d'Ossian ,  comme  un  jeune 
homme  que  j'étois  alors,  il  m'a  fallu  passer 
plusieurs  années  à  Londres  parmi  les  gens  de 
lettres  ,  pour  être  entièrement  désabusé.  Mais 
(Mifin  je  n  ai  pu  résister  à  la  conviction,  et  les 
palais  de  Fingal  se  sont  évanouis  pour  moi, 
comme  beaucoup  d'autres  songes. 

Vous  connoissez  toute  l'ancienne  querelle  du 
docteur  Johnson  et  du  traducteur  supposé  du 
barde  calédonien.  M.  INIacpherson  ,  poussé  à 
bout ,  ne  put  jamais  montrer  le  manuscrit  de 
Fiiîgal ,  dont  il  avoit  fait  une  histoire  ridicule, 
piétendant  qu'il  l'avoit  trouvé  dans  lUi  vieux 
coffre,  chez  lui  paysan  ;  que  ce  manuscrit  étoit 
en  papier  et  en  caractères  runiques.  Or,  Johnson 
démontra  que  ni  le  papier  ni  l'alphabet  runique 
n'étoient  en  usage  en  Ecosse,  à  l'époque  fixée 
par  31.  ]Macpherson,  Quant  au  texte  qu'on  voit 
maintenant  imprimé  avec  quelques  poèmes  de 
Smith ,  ou  à  celui  qu'on  peut  imprimer  encore  % 
on  sait  que  les  poèmes  d'Ossian  ont  été  traduits 
de  V anglais  dans   la  langue  calédonienne  ;  car 

'  Quc'lcjucs  joiiruaiix.  an;j;lois  oui  dil,  cl  des  journaux 
françois  ont  répété  que  le  texte  véritable  d'Ossian  alloit  enfin 
paroître;  mais  ce  ne  peut  être  que  la  version  écossoise  faite 
sur  le  texte  même  de  Macpherson. 
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plusieurs  montagnards  écossois  sont  devenus 
complices  de  la  fraude  de  leur  compatriote. 
C'est  ce  qui  a  trompé. 

Au  reste ,  c'est  une  chose  fort  commune  en 
Angleterre,  que  tous  ces  manuscrits  retrouvés. 
On  a  vu  dernièrement  une  tras^édie  de  Sliakes- 
pear ,  et  ce  qui  est  plus  extraordinaire ,  des  bal- 
lades du  temps  de  Cliaucer,  si  parfaitement 
imitées  pour  le  style,  le  parchemin  et  les  carac- 
tères antiques ,  que  tout  le  monde  s'y  est  mépris. 
Déjà  mille  volumes  se  préparoient  pour  déve- 
lopper les  beautés,  et  prouvei-  Tauthenticité  de 
ces  merveilleux  ouvrages,  lorsqu'on  sur^vitX édi- 
teur écrivant  et  composant  lui-même  ces  poèmes 
saxons.  Les  admirateurs  en  furent  (juittes  pour 
rire  et  pour  jeter  leurs  commentaires  au  feu  ; 
mais  je  ne  sais  si  le  jeune  homme  qui  s'étoit 
exercé  dans  cet  art  singulier  ne  s'est  point  brîilé 
la  cervelle  de  désespoir. 

Cependant  il  est  certain  (pi  il  existe  d  anciens 
poèmes  qui  portent  le  nom  à^Ossicui.  Ils  sont 
Irlandois  ou  Erses  d'origine.  C'est  l'ouvrage  de 
quelques  moines  du  treizième  siècle.  Fingalest  un 
géant  qui  ne  fait  qu'une  enjambée  d'Ecosse  en 
Irlande;  et  les  héros  vont  en  Terre-Sainte  pour 
expier  les  meurtres  qu'ils  ont  commis. 

Et,  pour  dire  la  vérité,  il  est  même  incroyabh* 
qu'on  ait  pu  seti'omper  sur  l'auteur  des  ])o<'m('s 
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d'Ossian.  L'homme  du  dix-huitième  siècle  y  perce 
de  toutes  parts.  Je  n'en  veux  pour  exemple  ([ue 
l'apostrophe  du  bardeau  soleil  :«  O  soleil,  lui 
»  dit-il ,  qui  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  où  vas-tu  ?  ne 
»  tomberas-tu  point  un  jour  ^ ,  etc.  ?  » 

M"'"  de  Staël,  qui  connoît  si  bien  l'histoire  de 
l'entendement  hiuiiain ,  verra  qu  il  y  a  là-dedans 
tant  d'idées  complexes  sous  les  rapports  mo- 
raux ,  physiques  et  métaphysiques ,  qu'on  ne 
peut  presque  sans  absurdité  les  attribuer  à  un 
Sauvage.  En  outre,  les  notions  les  plus  abs- 
traites du  temps ,  de  la  durée  ,  de  V étendue ,  se 
retrouvent  à  chaque  page  d'Ossian.  J'ai  vécu 
parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique ,  et  j'ai  remar- 
qué qu'ils  parlent  souvent  des  temps  écoulés , 
mais  jamais  des  temps  à  naître.  Quelques  grains 
de  poussière  au  fond  du  tombeau  leur  restent  en 
témoignage  de  la  vie,  dans  le  néant  du  passé  ; 
mais  qui  peut  leur  indiquer  l'existence  dans  le 
néant  de  l'avenir?  Cette  anticij)ation  du  futur, 
qui  nous  est  si  familière ,  est  néanmoins  une  des 
plus  fortes  abstractions  où  la  pensée  de  l'homme 
soit  arrivée.  Heureux  toutefois  le  Sauvage  qui  ne 
sait  pas,  comme  nous,  que  la  douleur  est  suivie 
de  la  douleur,  et  dont  l'âme,  sans  souvenir  et 

'  J'écris  de  mémoire  ,  et  je  puis  me  tromper  sur  quelques 
mots;  mais  c'est  le  sens,  et  cela  suffit. 
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sans  prévoyance ,  ne  concentre  pas  en  elle-même , 
par  une  sorte  d'éternité  douloureuse,  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir! 

Mais  ce  qui  prouve  incontestablement  que 
M.  iNIacplierson  est  l'autour  des  poëmes  d'Os- 
sian  ,  c'est  la  perfection,  ou  le  beau  idéal  de 
la  morale  dans  ces  poèmes.  Ceci  mérite  quelque 
développement. 

Le  beau  idéal  est  né  de  la  société.  Les  hommes , 
très-près  de  la  nature ,  no  le  connoissent  pas.  Ils 
se  contentent,  dans  leurs  chansons,  de  peindre 
exactement  ce  qu'ils  voient.  INLiis  comme  ils 
vivent  au  milieu  des  désorts,  leurs  tableaux  sont 
toujours  grands  et  poétiques.  Voilà  pourquoi 
Aous  ne  trouvez  point  do  mauvais  goût  dans 
leurs  compositions.  ]\Iais  aussi  elles  sont  mono- 
tones, et  les  sentiments  qu'ils  expriment  ne  vont 
pas  jusqu'à  l'héroïsme. 

Le  siècle  d'Homère  s'éloignoit  déjà  do  ces 
premiers  tornj)s.  Qu'un  Sauvage  jjorce  uu  che- 
vreuil de  sa  flèche;  qu'il  le  dépouilk;  au  milieu 
de  toutes  les  forêts;  qu'il  étende  la  victime  sur 
les  charbons  du  tronc  d'uii  cliéne,  tout  est  noble 
dans  cette  action.  Mais  dans  la  tente  d'Achille, 
il  y  a  déjà  des  bassins,  des  broches,  des  cou- 
teaux. Un  instrument  de  plus,  et  Homère  tom- 
boitdans  la  bassesse  desdescriptions  allemandes  ; 
ou  bien    il    fnlloit   (jn'il  cherchât  le  beau  idéal 
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physique j  en  commençant  à  cacher.  Remarquez 
bien  ceci.  L'explication  suivante  va  tout  éclaircir. 

A  mesure  que  la  société  multiplia  les  besoins 
et  les  commodités  de  la  vie ,  les  poëtes  appri- 
rent qu'ils  ne  dévoient  plus,  comme  par  le  passé, 
peindre  tout  aux  yeux,  mais  voiler  certaines 
parties  du  tableau.  Ce  premier  pas  fait,  ils  virent 
encore  qu'il  falloit  choisir;  ensuite,  que  la  chose 
choisie  étoit  susceptible  d'une  forme  plus  belle 
ou  d'un  plus  bel  effet ,  dans  telle  ou  telle  posi- 
tion.  Toujours  cachant  et  choisissant,  retran- 
chant ou  ajoutant ,  ils  se  trouvèrent  peu  à  peu 
dans  des  formes  qui  n'étoicnt  plus  naturelles , 
mais  qui  étoient  plus  belles  que  celles  de  la  na- 
ture ;  et  les  artistes  appelèrent  ces  formes  le  beau 
idéal.  On  peut  donc  définir  le  beau  idéal  \art 
de  choisir  et  de  cacher. 

Le  beau  idéal  moral  se  forma  comme  le  beau 
idéal  physique.  On  déroba  à  la  vue  certains  mou- 
vements de  l'àmc ,  car  l'âme  a  ses  honteux  be- 
soins et  ses  bassesses  comme  le  corps.  Et  je  ne 
puis  m'empêchcr  de  remarquer  que  l'homme  est 
le  seul  de  tous  les  êtres  vivants  qui  soit  suscep- 
tible d'être  représenté  plus  parfait  que  nature, 
et  comme  approchant  de  la  divinité.  On  ne  s'a- 
vise pas  de  peindre  le  beau  idéal  d'un  aigle, 
d'un  lion,  etc.  Si  j'osois  m'élcver  jusqu'au  rai- 
sonnement,  mon  cher  ami,  je  vous  dirois  (|ue 

TOME  XIV.  20 
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j'entrevois  ici  une  grande  pensée  de  l'Auteur  des 
êtres ,  et  une  preuve  de  notre  immortalité. 

La  société  où  la  morale  atteignit  le  plus  vite 
tout  son  développement  dut  atteindre  le  plus 
tôt  au  beau  idéal  des  caractères.  Or,  c'est  ce  qui 
distiiiiiue  éminemment  les  sociétés  formées  dans 
la  religion  chrétienne.  C'est  une  chose  étrange, 
et  cependant  rigoureusement  vraie, qu'au  moyen 
de  l'Évangile ,  la  morale  avoit  acquis  chez  nos 
pères  son  plus  haut  point  de  perfection ,  tandis 
qu'ils  étoient  de  vrais  barbares  dans  tout  le  reste. 

Je  demande  à  présent  où  Ossian  auroit  pris 
cette  morale  parfaite  qu'il  donne  partout  à  ses 
héros?  Ce  n'est  pas  dans  sa  religion,  puisqu'on 
convient  qu'il  n'y  a  point  de  religion  dans  ses 
ouvrages?  Seroit-ce  dans  la  nature  même?  et 
comment  le  sauvage  Ossian,  sur  un  rocher  de  la 
Calédonie,  tandis  que  tout  étoit  cruel,  barbare, 
sanguinaire,  grossier  autour  de  lui,  seroit-il 
arrivé  en  quelques  jours  à  des  connoissances 
morales  que  vSocrate  eut  à  peine  dans  les  siècles 
les  plus  éclairés  de  la  Grèce,  et  que  l'Evangile 
seid  a  révélé  au  monde,  comme  le  résultat  de 
quatre  mille  ans  d'observations  sur  le  caractère 
des  hommes  ?  La  mémoire  de  M'"'  de  Staël  l'a 
trahie,  lorsqu'elle  avance  que  les  poésies  Scan- 
dinaves ont  la  même  couleur  que  les  poésies  du 
prétendu  barde  écossois.  Chacun  sait  que  c'est 
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tout  le  contraire.  Les  premières  ne  respirent  que 
brutalité  et  vengeances.  M.  INIacplierson  lui- 
même  a  bien  soin  de  marquer  cette  différence, 
et  de  mettre  en  contraste  les  guerriers  de  Mor- 
ven  et  les  guerriers  de  Lodilin.  J/ode  que  M""'  de 
Staël  rappelle  dans  une  note  a  même  été  citée 
et  commentée  par  le  docteur  Blair,  en  opposi- 
tion aux  poésies  d'Ossian.  Cette  ode  ressemble 
beaucoup  à  la  chanson  de  mort  des  Iroquois  : 
«  Je  ne  crains  point  la  mort,  je  suis  brave  ;  que 
»  ne  puis-je  boire  dans  le  c^'âne  de  mes  ennemis, 
»  et  leur  dévorer  le  cœur  !  etc.  »  Enfin  M.  Mac- 
pherson  a  fait  des  fautes  en  histoire  naturelle , 
qui  suffiroient  seules  pour  découvrir  le  men- 
songe. Il  a  planté  des  chênes  où  jamais  il  n'est 
venu  que  des  bruyères  ,  et  fait  crier  des  aigles 
où  l'on  n'entend  que  la  voix  de  la  harnache  et 
le  sifflement  du  courlieu. 

M.  Macpherson  étoit  membre  du  parlement 
d'Angleterre.  Il  étoit  riche  ;  il  avoit  un  fort  beau 
parc  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  où,  à  force 
d'art  et  de  soin ,  il  étoit  parvenu  à  faire  croître 
quelques  arbres  ;  il  étoit  en  outre  très-bon  chré- 
tien, et  profondément  nourri  de  la  lecture  de  la 
Bible  '  ;  il  a  chanté  sa  montagne,  son  parc,  et  le 
génie  de  sa  religion. 

■  Plusieurs  morceaux  d'Ossian  sont  visibloincnl  imités 

20. 
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Cela,  sans  doiito,  ne  détruit  rien  tlu  mérite 
des  poëmcs  de   Teinora  et  de  Fin^al ;   ils  n'en 
sont  pas  moins  le  vrai  modèle  d'une  sorte  de 
mélancolie  du   désert,  pleine  de  charmes.   J'ai 
fait  venir  la  petite  édition  qu'on  vient  de  publier 
dernièrement  en  Ecosse  ;  et ,  ne  vous  en  déplaise, 
mon  cher  ami ,  je  ne  sors  plus  sans  mon  Homère 
de  Westein  dans  une  poche,  et  mon  Ossian  de 
Glascoiv  dans  l'autre.  ]\Iais  cependant,  il  résulte 
de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  que  le  sys- 
tème de  IM"""  de  Staël,  touchant  l'influence  d'Os- 
sian  sur  la  littérature  du  Nord,  s'écroule;   et 
quand  elle  s'ohslineroit  à  croire  que  le  barde 
écossois  a  existé ,  elle  a  trop  desprit  et  de  rai- 
son pour  ne   pas  sentir  que  c'est  toujours  un 
mauvais  système  que  celui  (|ui  lepose  sur  une 
base  aussi  contestée  ^  Pour  moi ,  mon  cher  ami , 

de  la  Bible,  et  d'autres  traduits  d'Homère,  tels  (jue  la 
belle  expression  tlic  joy  of  grirf;  y.pi^oh  reTaîTroWaaOa  -^Goio. 
Od.  lib.  II,  V.  2 1 1 ,  le  ])laisii(lc  la  dnulnir.  J'observerai  qu'Ho- 
mère a  une  teinte  mélancolique  dans  le  grec  ,  que  toutes  les 
traductions  ont  fait  disparoîlre.  Je  ne  crois  pas  ,  comme 
M'"'=  de  Staèl ,  qu'il  y  ait  un  âge  particulier  de  la  mélan- 
colie; nrais  je  crois  que  tous  les  grands  génies  ont  été 
mélancoliques. 

'  D'ailleurs ,  quand  ces  poèmes  aiiroient  existé  avant 
Macpherson  (  ce  qui  est  sans  \Taisemblaiice  ),  ils  n'étoient 
point  rassemblés,  et  les  poètes  célèbres  de  l'Angleterre  ne 
les  connoissoient  pas.  Gray  lui-même ,  si  voisin  de  nous , 
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vous  voyez  que  j'ai  tout  à  gagner  par  la  chute 
(l'Ossian,  et  que  chassant  \?i perfectibilité  mélan- 
colique des  tragédies  de  SJiakespear ,  des  JSuits 
de  Young ,  de  XHéloïse  de  Pope,  de  la  Clarisse 
de  Richardsoriy  j'y  rétablis  victorieusement  la 
mélancolie  des  idées  religieuses. Tous  ces  auteurs 
étoient  chrétiens;  et  l'on  croit  même  que  Sha- 
kespear  étoit  catholique. 

Si  j'allais  maintenant ,  mon  cher  ami ,  suivre 
M'""  de  Staël  dans  le  siècle  de  Louis  XIV ,  c'est 
alors  que  vous  me  reprocheriez  d'être  tout-à- 
fait  extravagant.  J'avoue  que,  sur  ce  sujet,  je 
suis  d'une  superstition  ridicule.  J'entre  dans  une 
sainte  colère  ,  quand  on  veut  rapprocher  les  au- 
teurs du  dix-huitième  siècle  des  écrivains  du 
dix-septième  :  et  même  à  présent  que  je  vous 
en  parle,  ce  seul  souvenir  est  prêt  à  m'emporter 
la  raison  hors  des  gonds ,  comme  dit  Biaise  Pas- 
cal. Il  faut  que  je  sois  bien  séduit  par  le  talent 
de  M""^  de  Staël ,  pour  rester  muet  dans  une  pa- 
reille cause. 

INIon  ami  ,  nous  n'avons  pas  d'historiens, 
dit -elle.  Je  pensois  que  Bossuet  étoit  quelque 
chose!  Montesquieu,  lui-même,  lui  doit  son 
livre  de  la  Grandeur  et  de  la  décadence  de  l'em- 
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nom  d'Ossian. 
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pire  romain,  dont  il  a  trouvé  l'abrégé  sublime 
dans  la  troisième  partie  du  discours  sur  \ Histoire 
universelle.  Les  Hérodote,  les  Tacite,  les  Tite- 
Live,  sont  petits,  selon  moi,  auprès  de  Bossuet; 
c'est  dire  assez  que  les  Guichardin ,  les  INIariana , 
les  Hume,  les  Robertson,  disparoissent  devant 
lui.  Quelle  revue  il  fait  de  la  terre  !  11  est  en 
mille  lieux  à  la  fois  :  patriarche  sous  le  palmier 
de  Tophel ,  ministre  à  la  cour  de  lîabylone , 
prêtre  à  ^Nlemphis,  législateur  à  Sparte,  citoyen 
à  Athènes  et  à  Rome,  il  change  de  temps  et  de 
place  à  son  gré  ;  il  passe ,  avec  la  rapidité  et  la 
majesté  des  siècles.  La  verge  de  la  loi  à  la  main , 
avec  une  autorité  incroyable,  il  chasse  péle-méle 
devant  lui,  et  juifs,  et  gentils  au  tombeau;  il 
vient  enfin  lui-même  à  la  suite  du  convoi  de 
tant  de  générations,  et,  marchant  appuyé  sur 
isaïe  et  sur  Jérémie;  il  élève  ses  lamentations 
prophétiques  à  travers  la  poudre  et  Ips  débris  {\\\ 
genre  humain. 

Sans  religion  un  peut  avoir  de  l'esprit,  mais 
il  est  presque  impossible  d'avoir  du  ^énie;  qu'ils 
me  semblent  petits  la  plupart  de  ces  hommes  du 
tlix-huitième  siècle,  <pii,  au  lieu  de  finstrument 
infini  dont  les  Racine  et  les  Bossuet  Se  servoient 
pour  trouver  la  note  fondamentale  de  leur  élo- 
quence, emploient  l'échelle  d'une  étroite  philo- 
sophie, qui  subdivise  l'Ame  en  degrés  et  en  mi- 
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nutes,  et  réduit  tout  rmiivers,  Dieu  compris,  à 
une  simple  soustraction  du  néant  ! 

Tout  écrivain  qui  refuse  de  croire  en  un  Dieu , 
auteur  de  l'univers  et  juge  des  hommes,  dont  il 
a  fait  l'âme  immortelle,  bannit  l'infini  de  ses 
ouvrages.  Il  enferme  sa  pensée  dans  un  cercle 
de  boue ,  dont  il  ne  sauroit  plus  sortir.  Il  ne 
voit  plus  rien  de  noble  dans  la  nature.  Tout  s'y 
opère  par  d'impurs  moyens  de  corruption  et  de 
régénération.  Le  vaste  abyme  n'est  qu'un  peu 
d'eau  bitwnineuse  ;  les  montagnes  sont  de  petites 
protubérances  de  pierres  calcaires  ou  vitresci- 
bles.  Ces  deux  admirables  flambeaux  des  cieux, 
dont  l'un  s'éteint  quand  l'autre  s'allume,  afin 
d'éclairer  nos  travaux  et  nos  veilles,  ne  sont 
que  deux  masses  pesantes,  formées  au  hasard, 
par  je  ne  sais  quelle  agrégation  fortuite  de  ma- 
tière. Ainsi,  tout  est  désenchanté,  tout  est  mis 
à  découvert  par  l'incrédule  :  il  vous  dira  même 
qu'il  sait  ce  que  c'est  que  l'homme  ;  et,  si  vous 
voulez  l'en  croire,  il  vous  expliquera  d'où  vient 
la  pensée ,  et  ce  qui  fait  que  votre  cœur  se  re- 
mue au  récit  d'une  belle  action  ;  tant  il  a  com- 
pris facilement  ce  que  les  plus  grands  génies 
n'ont  pu  comprendre  !  Mais  approchez  et  voyez 
en  quoi  consistent  les  hautes  lumières  de  la  phi- 
losophie !  Regardez  au  fond  de  ce  tombeau  ; 
contemplez  ce  cadavre  enseveli,  cette  statue  du 
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néant,  voilée  d'un  linceul  :  c'est  tout  l'homme 
de  l'athée. 

Voilà  une  lettre  bien  longue,  mon  cher  ami, 
et  cependant  je  ne  vous  ai  pas  dit  la  moitié  des 
choses  que  j'aurois  à  vous  dire. 

On  m'appellera  capucin,  mais  vous  savez  que 
Diderot  aimoit  fort  les  capucins.  Quant  à  vous, 
en  votre  qualité  de  poète ,  pourquoi  sericz-vous 
effrayé  d'une  barbe  blanche?  Il  y  a  long-temps 
qu'Homère  a  réconcilié  les  iNIuses  avec  elle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  temps  de  mettre  fin  à  cette 
épître.  INIais ,  comme  vous  savez  que  nous  autres 
papistes  avons  la  fureur  de  vouloir  convertir 
notre  procliain,  je  vous  avouerai  en  confidence 
que  je  donnerois  beaucoup  de  choses  pour  voir 
M""^  de  Staël  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la 
religion.  Voici  ce  que  j'oserois  lui  dire  si  j'avois 
rhonneur  de  la  connoître  : 

«  Vous  êtes  sans  doute  une  femme  supérieure: 
■»  votre  tête  est  forte  ,  et  votre  imairination 
»  quelquefois  pleine  de  charmes,  témoin  ce  que 
»  vous  dites  d'IIeiminie  déguisée  en  guerrier. 
»  Votre  expression  a  souvent  de  l'éclat  et  de 
»  l'élévation. 

»  Mais,  malgré  tous  ces  avantages,  votre  ou- 
»  vrage  est  bien  loin  d'être  ce  qu'il  auroit  pu 
»  devenir.  Le  style  en  est  monotone  ,  sans  mou- 
M  vement,et  trop  mêlé  d'expressions  raétapliy- 
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»  siques.  Le  sophisme  des  idées  repousse ,  l'éru- 
»  ditioii  ne  satisfait  pas ,  et  le  cœur  surtout  est 
»  trop  sacrifié  à  la  pensée.  D'où  proviennent  ces 
»  défauts?  de  votre  philosophie.  C'est  la  partie 
»  éloquente  qui  manque  essentiellement  à  votre 
»  ouvrage.  Or,  il  n'y  a  point  d'éloquence  sans 
»  religion.  L'homme  a  tellement  besoin  d'une 
»  éternité  d'espérance ,  que  vous  avez  été  obli- 
»  gée  de  vous  en  former  une  sur  la  terre  par 
»  votre  système  A^ perfectibilité ,  pour  remplacer 
»  cetirifini,  que  vous  refusez  de  voir  dans  le  ciel. 
»  Si  vous  êtes  sensible  à  la  renommée,  revenez 
w  aux  idées  religieuses.  Je  suis  convaincu  que 
»  vous  avez  en  vouslei^erme  d'un  ouvraije  beau- 
»  coup  plus  beau  que  tous  ceux  que  vous  nous 
»  avez  donnés  jusqu'à  présent.  Votre  talent  n'est 
»  qu'à  demi  développé  ;  la  philosophie  l'étouffé  ; 
))  et  si  vous  demeurez  dans  vos  opinions,  vous 
»  ne  parviendrez  point  à  la  hauteur  où  vous  pou- 
»  viez  atteindre ,  en  suivant  la  route  qui  a  con- 
»  duit  Pascal ,  Bossuet  et  Racine  à  l'immortalité.  » 
Voilà  comme  je  parlerois  à  M'""  de  Staël  sous 
les  rapports  de  la  gloire.  Quand  'je  viendrois  à 
l'article  du  bonheur,  pour  rendre  mes  sermons 
moins  ennuyeux,  je  varierois  ma  manière.  J'em- 
prunterois  cette;  Inngue  des  forets  qui  m'est  per- 
mise en  ma  qualité  de  Sauvage.  Je  dirois  à  ma 
néophyte  : 
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«  Vous  paroissez  n'être  pas  lieureuse  :  vous 
')  vous  plaignez  souvent,  dans  votre  ouvrage,  de 
M  manquer  de  cœurs  qui  vous  entendent.  Sachez 
»  qu'il  y  a  de  certaines  âmes  qui  cherchent  en 
»  vain  dans  la  nature  les  âmes  auxquelles  elles 
w  sont  faites  pour  s'unir,  et  qui  sont  condam- 
»  nées  par  le  grand  Esprit  à  une  sorte  de  veu- 
»  vage  éternel. 

»  Si  c'est  là  votre  mal ,  la  religion  seule  peut  le 
»  guérir.  Le  mot  philosophie ,  dans  le  langage 
»  de  l'Europe ,  me  semble  correspondre  au  mot 
»  solitude,  dans  l'idiome  des  Sauvages.  Or,  com- 
»  ment  la  philosophie  reniplira-t-t^lle  le  vide  de 
»  vos  jours  ?  Comble  - 1  -  on  le  désert  avec  le 
))  désert  ? 

»  Il  v  avoit  une  femme  des  monts  Apalaches 
»  qui  disoit  :  Il  n'y  a  point  de  bons  génies,  car 
»  je  suis  malheureuse,  et  tous  les  habitants  des 
»  cabanes  sont  malheureux.  Je  n'ai  point  encore 
»  rencontré  d'Iiomme,  quel  que  fût  son  air  de 
»  félicité,  qui  n  entretint  lUie  plaie  cachée.  Le 
»  cœur  le  plus  serein  en  apparence  ressemble  au 
»  puits  naturel  de  la  Savane  Alachua:  la  surface 
»  vous  en  paroît  calme  et  pure;  mais  lorsque 
»  vous  regardez  au  fond  du  bassin  tranquille, 
»  vous  apercevez  un  large  crocodile  que  le  puits 
»  nourrit  dans  ses  ondes. 

»  La  femme  alla  consulter  le  jongleur  du  dé- 
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»  sert  de  Scambre  ,  pour  savoir  s'il  y  avoit  de 
»  bons  génies.  Le  jongleur  lui  répondit  :  Roseau 
»  du  fleuve  ,  qui  est-ce  qui  t'appuiera  ,  s'il  n'y  a 
»  pas  de  bons  génies  ?  Tu  dois  y  croire,  par  cela 
»  seul  que  tu  es  malheureuse.  Que  feras-tu  de 
»  la  vie,  si  tu  es  sans  bonheur,  et  encore  sans 
»  espérance  ?  Occupe-toi ,  remplis  secrètement  la 
»  solitude  de  tes  jours  par  des  bienfaits.  Sois 
»  l'astre  de  l'infortune  ;  répands  tes  clartés  mo- 
»  destes  dans  les  ombres  ;  sois  témoin  des  pleurs 
»  qui  coulent  en  silence,  et  que  les  misérables 
»  puissent  attacher  les  yeux  sur  toi ,  sans  être 
»  éblouis.  Voilà  le  seul  moyeu  de  trouver  ce 
»  bonheur  qui  te  manque.  Le  grand  Esprit  ne  t'a 
»  frappée  que  pour  te  rendre  sensible  aux  maux 
»  de  tes  frères,  et  pour  que  tu  cherches  à  les 
»  soulager.  Si  notre  cœur  est  comme  le  puits  du 
»  crocodile ,  il  est  aussi  comme  ces  arbres  qui 
»  ne  donnent  leur  baume  pour  les  blessures  des 
»  hommes  que  lorsque  le  fer  les  a  blessés  eux- 
»  mêmes. 

»  Le  jongleur  du  désert  de  Scambre  ayant 
»  ainsi  parlé  à  la  femme  des  monts  Apalaches , 
»  rentra  dans  le  creux  de  son  rocher.  » 

Adieu,  rnon  cher  ami,  jo  vous  aime  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

(  V auteur  du  (îcuic  du  (lirlsliaiu.sineA 
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Note  A,  page  11. 

L'auteur,  qui  trace  dans  ce  quatrième  Livre  un 
tableau  si  complet  des  travaux  de  nos  missionnaires 
dans  l'Inde,  à  la  Chine  et  en  Amérique,  s'étoit  peu 
étendu  sur  les  missions  du  Levant  :  il  s'est  reproché 
cette  omission  dans  \ Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  ; 
et  comme  il  nous  paroît  convenable  que  le  Génie  du 
Christianisme  renferme  tout  ce  qui  a  rapport  aux  mis- 
sions ,  nous  avons  pensé  que  le  lecteur  retrouveroit 
ici  avec  plaisir  le  fragment  de  \ Itinéraire  qui  concerne 
les  missions  du  Levant. 

« Enfin  ,  nous  allâmes  au  couvent  fran- 

çois  rendre  à  l'unique  ll<li[;i(;iix  ({ui  l'occupe  la  visite 
qu'il  m'avoit  faite.  J  ai  déjà  dit  que  le  couvent  de  nos 
missionnaires  conqirend  dans  ses  dépendances  le  mo- 
nument clioragique  de  Lvsicrates.  Ce  fut  à  ce  dernier 
monument  que  j'achevai  de  payer  mon  tribut  d'ad- 
miration aux  ruines  d'Athènes. 

»  Cette  élégante  production  du  génie  des  Grecs  fut 
connue  des  premiers  voyageurs  sous  le  nom  de  Fafiari 
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ton  Demosthcnis.  "  Dans  la  maison  (ju  ont  achetée  de- 
"  puis  peu  les  Pères  Capucins,  dit  le  jésuite  Babin  , 
>'  en  1672,  il  y  a  une  antiquité  bien  remarquable,  et 
"  qui ,  depuis  le  temps  de  Démosthènes,  est  demeurée 
»  en  son  entier  :  on  rappelle  ordinairement  /a  Lanterne 
'•  de  Dé/no.it/icnes.  " 

»  On  a  reconnu  depuis,  et  Spon  le  premier,  que  c'est 
Mil  HKiMument  choragique  élevé  par  Lysicrates  dans  la 
rue  des  Trépie-ds.  M.  Legrand  en  exposa  le  modèle  en 
terre  cuite  dans  la  cour  du  Louvre,  il  y  a  quelques 
années;  ce  modèle  étoit  fort  ressemblant  :  seulement 
l'architecte  ,  pour  donner  sans  doute  plus  d'élégance  à 
son  travail,  avoit  supprimé  le  mur  circulaire  qui  rem- 
plit les  entre-colonnes  dans  le  monument  original. 

»  Certainement ,  ce  n'est  pas  un  des  jeux  les  moins 
étonnants  de  la  Fortune  que  d'avoir  logé  un  Capucin 
dans  le  monument  choragique  de  Lysicrates;  mais  ce 
qui ,  au  premier  coup-d'œil ,  peut  paroître  bizarre,  de- 
vient touchant  et  respectable  (juand  on  pense  aux  heu- 
reux ellets  de  nos  missions,  quand  on  songe  qu'un 
Religieux  françois  donnoit  à  Athènes  l'hospitalité  à 
(^handler,  tandis  qu'un  autre  Religieux  François  secou- 
roit  d'autres  voyageurs  à  la  Chine,  au  Canada,  dans 
les  déserts  de  l'Afrique  et  de  la  Tartarie. 

»  Les  Francs  à  Athènes ,  dit  Spon ,  n'ont  que  la  cha- 
>•  pelle  des  Cajmcins  ,  qui  est  au  Fnnari  ton  Demost/te- 
>•  n/s.  l\  n'v  avoit  ,  lorstjue  nous  étions  à  Athènes,  que 
>' le  Père  Séraphin,  très-honnête  homme,  à  qui  un 
>'  Turc  de  la  garnison  prit  un  jour  sa  ceinture  de  corde, 
"  soit  par  malice ,  ou  par  un  effet  de  débauche,  l'ayant 
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rencontré  sur  le  chemin  du  port  Lion ,  d'où  il  revenoit 
seul  de  voir  quelques  François  d'une  tartane  cjui  v 
étoit  à  l'ancre. 

"  Les  Pères  Jésuites  étoient  à  Athènes  avant  les  Ca- 
pucins, et  n'en  ont  jamais  été  chassés;  ils  ne  se  sont 
retirés  à  Né^repont  que  parce  qu'ils  y  ont  trouvé 
plus  d'occupation  ,  et  qu'il  y  a  plus  de  Francs  qu'à 
Athènes.  Leur  hospice  étoit  presque  à  l'extrémité  de  la 
ville  ,  du  coté  de  la  maison  de  l'archevêque.  Pour  ce 
qui  est  des  Capucins ,  ils  sont  établis  à  Athènes  de- 
puis l'année  1658 ,  et  le  Père  Simon  acheta  le  Fanari 
en  16G9,  y  ayant  eu  d'autres  Rcli{>ieux  de  son  ordre 
avant  lui  dans  la  ville.  » 

»  C'est  donc  à  ces  missions,  si  lorijj-temps  décriées, 
c[ue  nous  devons  encore  nos  premières  notions  sur  la 
Grèce  antique.  Aucun  voyageur  n'avoit  quitté  ses  loyers 
pour  visiter  le  Parthénon ,  que  déjà  des  Religieux  exilés 
sur  ces  ruines  fameuses,  nouveaux  dieux  hospitaliers, 
attendoient  1  antiquaire  et  l'artiste.  Les  savants  deman- 
doient  ce  qu'étoit  devenue  la  ville  deCécrops;  et  il  y 
avoit  à  Paris,  au  noviciat  de  Saint-Jacques,  un  Père 
Barnabe,  et,  à  Gompiègne,  un  Père  Simon,  qui  au- 
roient  pu  leur  en  donner  des  nouvelles  :  mais  ils  ne 
faisoient  point  parade  de  leur  savoir;  retirés  au  pied 
(hj  crucifix,  ils  cachoient  dans  l'humilité  du  clokre  ce 
([u  ils  avoient  appris,  et  surtout  ce  qu  ils  avoient  souf- 
fert pendant  vingt  ans  au  milieu  des  débris  d'Athènes. 
«Les  Capucins  francois,  dit  la  Guilletière,  (|ui  ont 
»  été  appelés  à  la  mission  de  la  jMorée  j)ar  la  congréga- 
»  (ion  tic  Projxti^aiulà  l'idc ,  oui  l(;iii'  [)rin<ipale  icsi- 
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"  dence  à  Napoli ,  à  cause  que  les  galères  des  heys  y 
•■  vont  hiverner,  et  qu'elles  y  sont  ordinairement  depuis 
>•  le  mois  de  novembre  jusqu'à  la  tète  de  saint  George, 
u  qui  est  le  jour  où  elles  se  remettent  en  mer  :  elles  sont 
>>  remplies  de  forçats  chrétiens  qui  ont  besoin  d'être 
»  instruits  et  encouragés,  et  c'est  à  quoi  s'occupe  avec 
»  autant  de  zèle  que  de  Iruit  le  Père  Barnabe  de  Paris , 
»  qui  est  présentement  supérieur  de  la  mission  d'Athènes 
»  et  delà  Morée.  » 

«Mais  si  ces  Religieux,  revenus  de  Sparte  et  d'A- 
thènes ,  étoient  si  modestes  dans  leurs  cloîtres ,  peut- 
être  étoit-ce  faute  d'avoir  bien  senti  ce  que  la  Grèce  a 
de  merveilleux  dans  ses  souvenirs?  Peut-être  man- 
quoient-ils  aussi  de  l'instruction  nécessaire?  Ecoutons 
le  Père  Babin,  jésuite  :  nous  lui  devons  la  première 
relation  que  nous  avons  d'Athènes: 

«  Vous  pourriez  ,  dit-il ,  trouver  dans  plusieurs  livres 
»  la  description  de  Rome,  de  Gonstantinople,  de  Jé- 
»  rusalem  ei  des  autres  villes  les  plus  considérables  du 

V  monde  ,  telles  quelles  sont  présentement;  mais  je  ne 
»  sais  pas  quel  livre  décrit  Athènes  telle  que  je  l'ai  vue, 
»  et  l'on  ne  pouiroit  trouver  cette  ville,  si  on  la  cher- 
»  choit  comme  elle  est  représentée  dans  Pausanias  et 
»  quelques  autres  anciens  auteurs  ;  mais  vous  la  verrez 
»  ici  au  même  état  qu'elle  est  aujourd'hui,  qui  est  tel, 
»  que  parmi  ses  ruines  elle  ne  laisse  pas  pourtant  d'ins- 

V  pirer  un  ceitain  respect  pour  elle  ,  tant  aux  personnes 
»  pieuses  qui  en  voient  les  églises,  qu  aux  savants  cjui  la 
»  reconnoissent  pour  la  mère  des  sciences,  et  aux  per- 
»  sonnes  guerrières  et  généreuses  qui  la  considèrent 
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»  comme  le  champ  de  Mars  et  le  théâtre  où  les  plus 
»  {Trands  conquérants  de  ranti(|uité  ont  slfjnalé  leur 
»  valeur,  et  ont  l'ait  paroître  avec  éclat  leur  lorce,  leur 
"  courage  et  leur  industrie  ;  et  ces  ruines  sont  enfin 
■  précieuses  pour  marquer  sa  première  noblesse,  et 
"  pour  faii-e  voir  qu'elle  a  été  autrefois  l'objet  de  l'ad- 
«  miration  de  l'univers. 

^>  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  d'aussi  loin  que  je 
»  la  découvris  de  dessus  la  mer,  avec  des  lunettes  de 
«  longue  vue ,  et  que  je  vis  quantité  de  grandes  colonnes 
»  de  marbre  qui  paroissent  de  loin  et  rendent  témoi- 
>'  gnage  de  son  ancienne  magnificence,  je  me  sentis 
»  touché  de  quelque  respect  pour  elle.  •" 

»  Le  missionnaire  passe  ensuite  à  la  description  des 
monuments  :  jilus  heureux  que  nous,  il  avoit  vu  le 
Partiiénon  dans  son  entier. 

»  Enfin  cette  pitié  pour  les  Grecs ,  ces  idées  philan- 
thropiques que  nous  nous  vantons  de  porter  dans  nos 
voyages,  étoient-ellcs  donc  inconnues  des  Religieux.'' 
Ecoutons  encore  le  Père  Babin  : 

'<  Que  si  Solon  disoit  autrefois  à  un  de  ses  amis,  en 
»  regardant  de  dessus  une  montagne  cette  grande 
»  ville  et  ce  grand  nombre  de  magnifiques  palais  de 
»  marbre  qu'il  considéroit ,  que  ce  n'étoit  qu'un  grand 
»  mais  riche  hôpital ,  renqili  d'autant  de  misérables  que 
«cette  ville  contcnoit  dliabitants,  jaurois  bien  plus 
»  sujet  de  parler  de  la  sorte ,  et  de  dire  que  cette  ville, 
rebâtie  des  ruines  de  ses  anciens  palais,  n'est  plus 
qu'un  grand  et  pauvre  hôpital  qui  contient  autant  de 
"  misérables  que  l'on  y  voit  de  chrétiens.  » 

TOME  XIV.  21 
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-  On  me  pardonnera  de  m'èiie  étendu  sur  ce  sujet. 
Aucun  voyageur  avant  moi,  Spon  excepté,  n'a  rendu 
justice  à  ces  missions  d'Athènes,  si  intéressantes  pour 
im  François.  Moi-incine  je  les  ai  oublices  dans  le  Génie 
DU  Christianisme.  Chandler  parle  à  peine  du  Reli- 
gieux qui  lui  donna  l'hospitalité ,  et  je  ne  sais  même 
s'il  daigne  le  nonmier  une  seule  fois.  Dieu  merci ,  je 
suis  au  dessus  de  ces  petits  scrupules.  Quand  on  m'a 
obligé,  je  le  dis;  ensuite  je  ne  rougis  point  pour  l'art , 
et  ne  trouve  point  le  monument  de  Lysicrates  désho- 
noré parce  qu'il  fait  partie  du  couvent  d'un  Capucin. 
Le  chrétien  qui  conserve  ce  monument  en  le  con- 
sacrant aux  œuvres  de  la  charité ,  me  semble  tout  aussi 
respectable  que  le  païen  qui  l'éleva  en  mémoire  d'uue 
victoire  remportée  dans  un  chœur  tic  musique.  >• 

(  Note  de  V Editeur.  ) 

Note  B,  page  27.  Missions  de  la  Chine. 

I.ord  jMackartney,  malgré  ses  préjugés  religieux  et 
nationaux  ,  rend  un  témoignage  bien  remarquable  en 
faveur  de  nos  missionnaires  : 

«  Les  missionnaires  partagent  avez  zèle  un  soin  si 
«  rempli  d  humanité  (celui  de  recueillir  les  enfants 
»  exposés  après  leur  naissance).  Ils  se  hâtent  de  baptiser 
»  ceux  qui  conservent  le  moindre  signe  de  vie  ,  afin  , 
»  comme  ils  le  disent ,  de  sauver  l'àme  de  ces  êtres 
»  innocents.  Un  de  ces  pieux  ecclésiastiques ,  qui  n'avoit 
«nul  penchant  à  exagérer  le  mal,  avoua  qu'à  Pékin 
>'  on  exposoit  chaque  année  environ  deux  mille  enfants, 
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dont  un  grand  nombre  périssoit.  Les  missionnaires 
prennent  soin  de  tous  ceux  qu'ils  peuvent  conserver 
à  la  vie.  Ils  les  élèvent  dans  les  principes  rigoureux 
et  fervents  du  christianisme,  et  quelques-uns  de  ces 
disciples  se  rendent  ensuite  utiles  à  leur  religion ,  en 
travaillant  à  y  convertir  leurs  compatriotes. 
«  Les  conversions  s'opèrent  ordinairement  parmi  les 
pauvres ,  qui ,  dans  tous  les  pays ,  composent  la  classe 
la  plus  nombreuse.  Les  charités  que  les  missionnaires 
font,  autant  qu'ils  peuvent,  préviennent  eu  faveur 
de  la  doctrine  qu'ils  prêchent.  Quelques  Chinois  ne 
se  conforment  peut-être  qu'en  apparence  à  cette 
doctrine ,  à  cause  des  bienfaits  qu'elle  leur  vaut  ;  mais 
leurs  enfants  deviennent  des  chrétiens  sincères.  D'ail- 
leurs ,  on  a  toujours  plus  d'accès  auprès  des  pauvres  j 
et  ils  sont  plus  touchés  du  zèle  désintéressé  des 
étrangers  qui  viennent  du  bout  de  la  terre  pour  les 
sauver.  -  ,  .'    . .         .  ^ 

>)  C'est  im  spectacle  singuliei',  en  effet ,  pour  toutes 
les  classes  des  spectateurs,  que  de  voir  des  hommes,- 
animés  par  des  motifs  différents  de  ceux  de  la  plupart 
des  actions  humaines,  quittant  pour  jamais  leur  patrie, 
et  leurs  amis,  et  se  consacrant  pour  le  reste  de  leur 
vie  au  soin  de  travailler  à  changer  le  dogme  d'un 
peuple  qu'ils  n'ont  jamais  vu.  En  poursuivant  leurs 
desseins  ,  ils  courent  toute  sorte  de  risques,  ils  souf- 
frent toute  espèce  de  persécutions ,  et  renoncent  à 
tous  les  agréments.  Mais  à  force  d'adresse,  de  talent , 
de  persévérance ,  d'humilité  ,  d'application  à  des 
»  études  étrangères  à  leur  première  éducation  ,  et  en 

21. 
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"Cultivant  des  aits  ciitirroment  nouveaux  pour  eux, 
"  ils  parviennent  à  se  faire  connoîtrc  et  protéger.  Ils 
»  triomphent  du  rnallu-ur  d'être  étranf;ers  dans  un  pays 
"  où  la  plupart  des  étranjjers  sont  proscrits ,  et  où 
"  c'est  un  crime  que  d'avoir  abandonné  le  tombeau 
»  de  ses  pères.  Ils  obtiennent  enfin  des  établissements 
>■  nécessaires  à  la  propagation  de  leur  loi ,  sans  eni- 
"  ployer  leur  induence  à  se  procurer  aucun  avantage 
»  personnel. 

»  Des  luissionriaires  de;  différonies  nations  ont  eu  la 
"permission  de  bâtir  à  IV-kin  quatre  couvents,  avec 
"des  églises  qui  y  sont  jdintes.  Il  >,  en  a  jnème  quel- 
"  qu'un  dans  les  limites  du  palais  inqu-rial.  Ils  ont  des 
"  terres  dans  le  voisinage  de  la  ville;  et  on  assure  que 
"  les  Jésuites  ont  possédé ,  dans  la  cité  et  dans  les  l'au- 
>' bourgs,  plusieurs  maisons  dont  le  revenu  servoit 
"  seulement  à  favoriser  l'objet  de  la  mission.  Ils  ont 
"  souvent ,  par  des  actes  charitables,  fait  des  prosélytes 
"  et  secouru  des  malheureux.»  (^f^ojogc  dans  Fin- 
téricur  de  la  Chine  et  en  Tartaiie  y  fait  dans  les 
années  1792,  1793  et  \1{)\  ^  par  lord  Machnrtney, 
ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  auprès  de  V empereur 
de  la  Chine,  tome  ii,  page  383.) 

{Note  de  V Éditeur.) 

Note  C  ,  page  90. 

Lorscpie  nf)us  avons  parlé-,  dans  le  volume  jii  «-cé- 
deiit ,  des  beaux  sujets  de  l'histoire  moderne  qui  pour- 
roient  tlevenir  intéressants  s'ils  éloient  traités  par  une 
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main  habile,  \ Histoire  des  Croisades ,  de  M.  Michaud  , 
n'avoit  pas  cncoro  paru.  Nous  avons  dc^jà  exprimé  notre 
pensée  ailleurs  sur  cet  excellent  ouvrage  '  ;  en  voici  un 
fragment  qui  vient  à  l'apjjui  de  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  avantages  que  l'Europe  a  retirés  de  l'institulion 
de  la  chevalerie  : 

«  La  chevalerie  étoit  connue  dans  l'Occident  avant 
les  Croisades  :  ces  guerres,  qui  sembloient  avoir  le 
même  but  que  la  chevalerie ,  celui  de  défendre  les  op- 
primés ,  de  servir  la  cause  de  Dieu  ,  et  de  combattre  les 
Infidèles,  donnèrent  à  cette  institution  plus  d'éclat  et 
de  consistance,  une  direction  plus  étendue  et  plus 
salutaire. 

»  La  Religion ,  qui  se  mêloit  à  toutes  les  institutions 
et  à  toutes  les  passions  du  moyen  àjje,  épura  les  sen- 
timents des  chevaliers,  et  les  éleva  jusqu'à  l'enthou- 
siasme de  la  vertu.  Le  christianisme  prêtoit  à  la  che- 
valerie ses  cérémonies  et  ses  emblèmes ,  et  tempéroit , 
par  la  douceur  de  ses  maximes ,  l'aspérité  des  mœurs 
guerrières. 

«La  piété,  la  bravoure,  la  modestie,  étoient  les 
qualités  distinctives  de  la  chevalerie  :  Sen'cz  Dieu,  et 
il  2)ous  aidera;  soyez  doux  et  eourtois  à  tout  gentil- 
honime  en  àtant  de  -vous  tout  orgueil;  ne  soyez  Jlatteur, 
ni  rapporteur,  ear  telles  manières  de  gens  ne  viennent 
pas  à  grande  pcrJ'eclio)i.  Soyez  loyal  en  faits  et  dires  ; 
tenez  votre  parole ,  soyez  secourahles  a  pauvivs  et  or- 
plielins ,  et  Dieu  vous  le  guerdonncra. 

'  Mélanges  littcraiics ,  tome  xxi  des  OEuvres  couiplitcs,  p.   'i'i6. 
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>'Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aduuiahle  clans  l'esprit  de 
celte  institution ,  c'étoit  lentière  abnégation  de  soi- 
menîe;  cette  loyauté,  qui  iaisoit  un  deyoir  à  chaque 
ffueirier  d'oublier  sa  propre  gloire,  pour  ne  publier 
que  les  hauts  laits  de  ses  compagnons  d'armes.  Les 
vail/fi/iccsd'un  chevalier  étoient  sa  l'ortune,  sa  vie;  ei 
celui  (jiii  les  taisott  et  oit  ravisseur  des  biens  d  autrui. 
Rien  ne  paroissoit  plus  répréhensible  que  de  se  louer 
soi-même.  Si  l'ecurer,  dit  le  Code  des  preux,  a  vaine 
gloire  de  ce  qu'il  a  fait  y  il  n  est  pas  digne  d'être  che- 
valier. Un  historien  des  Croisades  nous  offre  un  exem- 
ple singulier  de  cette  vertu,  qui  n'est  pas  tout-à-fait 
l'humilité,  et  qu'on  pourroit  appeler  la  pudeur  de  la 
gloire,  lorsqu'il  nous  représente  Tanciède  s'arrèlant 
sm-  le  champ  de  bataille,  et  faisant  jurer  à  son  écuyer 
de  garder  à  jamais  le  silence  sur  ses  exploits. 

»  La  plus  cruelle  injure  qu'on  pût  faire  à  un  cheva- 
lier, c'étoit  de  l'accuser  de  mensonge.  Le  manque  de 
fidélité ,  le  parjure  ,  passoient  pour  le  j>lus  honteux  des 
crimes.  Quand  l'innocence  opprimée  imploroit  le  se- 
cours d'un  chevalier,  malheur  à  celui  qui  ne  répondoit 
point  à  cet  appel  !  L'opprobre  suivoit  toute  offense  en- 
vers le  foible ,  toute  agression  envers  l'honmie  désarmé. 

>' L'esprit  de  la  chevalerie  entretcnoit  et  fortilioit 
parmi  les  guerriers  les  s«'utiments  généreux  qu' avoit 
(ait  naître  l'esprit  mililairede  la  féodalité  :  le  dévoue- 
ment au  souverain  (-(oit  la  j)reniière  vertu  ,  ou  plutôt 
le  j)reimer  dcNoir  d  un  ciievaluM'.  .Ainsi,  dans  chaque 
état  de  IKuiope,  s  élcvoit  une  jeune  milice  toujours 
prête  à  combattre,  toujours  prèle  à  .s'immoler  pour  le 
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prince  et  pour  la  patrie,  comme  pom-  la  cause  de 
l'innocence  et  de  la  justice. 

>.  Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  che- 
valerie,  celui  qui  excite  aujourd'hui  le  plus  notre  curio- 
sité et  notre  surprise,  c'est  l'alliance  des  sentiments  re- 
ligieux et  de  la  galanterie.  La  dévotion  et  l'amour,  tel 
étoit  le  mobile  des  chevaliers  :  Dieu  et  les  Dames,  telle 
étoit  leur  devise. 

>'  Pour  avoir  une  idée  des  mœurs  de  la  chevalerie ,  il 
suffît  de  jeter  les  yeux  sur  les  tournois,  qui  durent 
leur  origine  ,  et  qui  étoient  comme  les  écoles  de  la 
courtoisie  et  les  fêtes  de  la  bravoure.  A  cette  époque, 
la  noblesse  se  trouvoit  dispersée,  et  restoit  isolée  dans 
les  châteaux.  Les  tournois  lui  donnoient  l'occasion  de 
se  rassembler,  et  c'est  dans  ces  réunions  brillantes 
qu'on  rappeloit  la  mémoire  des  anciens  preux ,  que  la 
jeunesse  les  prenoit  pour  modèles,  et  se  formoit  aux 
vertus  chevaleresques,  en  recevant  le  prix  des  mains 
de  la  beauté. 

»  Comme  les  dames  étoient  les  juges  des  actions  et 
de  la  bravoure  des  chevaliers,  elles  exercèrent  un 
empire  absolu  sur  l'àme  des  guerrieis  j  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  ce  que  cet  ascendant  du  sexe  le  plus  doux 
put  donner  de  charme  à  l'héroïsme  des  preux  et  des 
paladins.  L'Europe  commença  à  sortir  de  la  barbarie 
du  nKnuent  où  le  plus  foible  commanda  au  plus  fort, 
où  l'amour  de  l<i  gloire,  où  les  plus  nobles  sentiments 
du  cœui-,  les  plus  tendres  affections  de  l'àme,  tout  ce 
qui  constitue  la  force  morale  de  la  société,  put  triom- 
pher de  toute  autre  force.  '    '        .  .       . 
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"  Louis  IX ,  prisonnier  en  Egypte ,  repond  aux  Sar- 
rasins qu'il  ne  veut  rien  faire  sans  la  reine  Marguerite , 
(jiii  est  sa  darne.  Les  Orientaux  ne  pouvoient  com- 
prondre  une  pareille  déférence;  et  c'est  parce  qu'ils  ne 
coinprenoit'iit  poiiii  cette  délicatesse  qu'ils  sont  restés 
si  l(jiii  des  peuples  de  l'Europe,  pour  la  noblesse  des 
seiiiinioiits  et  lélégance  des  mœurs  et  des  manières. 

«  On  avoit  vu  dans  l'antiquité  des  héros  qui  couroient 
le  monde  pour  le  délivrer  des  fléaux  et  des  monstres; 
mais  ces  héros  u'avoient  pour  mobile  ni  la  religion  qui 
élève  l'âme,  ni  cette  courtoisie  qui  adoucit  les  mœurs. 
Ils  connoissoient  l'amitié,  témoins  Thésée  et  Pirithoùs, 
Hercule  et  Lycas  ;  mais  ils  ne  connoissoient  point  la  dé- 
licatesse de  l'amour.  Les  poètes  anciens  se  plaisent  à 
nous  représenter  les  infortunes  de  quelques  héroïnes 
délaissées  par  des  guerriers;  mais,  dans  leurs  tou- 
chantes peintures ,  il  n'échappe  jamais  à  leur  muse 
attendrie  la  moindre  expression  de  blâme  contre  les 
héros  (pii  iaisoient  ainsi  couler  les  larmes  de  la  beauté. 
Dans  le  moyen  âge,  et  d'après  les  mceurs  de  la  cheva- 
lerie, un  guerrier  qui  auroit  imité  la  conduite  de  Thé- 
sée envers  Ariane,  celle  du  filsd'Anchise  envers  Didon, 
n'eût  pas  manqué  d'encourir  le  reproche  de  félonie. 

)-  Une  autre  différence  entre  l'esprit  de  l'antiquité  et 
les  sentiments  des  modernes,  c'est  que,  chez  les  an- 
ciens, l'amour  passoit  pour  amollir  le  courage  des 
héros,  cl  (pi'au  temj)s  di-  la  chevalerie,  les  fennnes, 
(jui  étoient  juges  de  la  valeur,  rappeloient  sans  cesse 
dans  l'àme  des  gueriiors  l'enthousiasme  de  la  vertu  et 
lamour  de  la  gloire.  On  trouve  .  dans  Alain  Chartier, 
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une  conversation  entre  plnsiems  dames,  exprimant 
leurs  sentiments  sur  la  conduite  de  leurs  chevaliers 
qui  s'étoient  trouvés  à  la  bataille  d'Azincourt.  Un  de 
ces  chevaliers  avoit  cherché  son  salut  dans  la  fuite;  et 
la  dame  de  ses  pensées  s'écrie  :  Selon  la  loi  cV amour,  je 
f aurais  mieux  aimé  mort  que  vif.  Dans  la  première 
croisade ,  Adèle ,  comtesse  de  Blois ,  écrivoit  à  son 
mari ,  qui  étoit  parti  pour  l'Orient  avec  Godeiroy  de 
Bouillon  :  Gardez-vous  bien  d^  mériter  les  reproches 
des  braves.  Comme  le  comte  de  Blois  étoit  revenu  en 
Europe  avant  la  reprise  de  Jérusalem ,  sa  femme  le  fit 
rouffir  de  cette  désertion  ,  et  le  força  de  repartir  pour 
la  Palestine,  où  il  combattit  vaillannnent,  et  trouva 
une  mort  glorieuse.  Ainsi  l'esprit  et  les  sentiments  de 
la  chevalerie  n'enfantoient  pas  mt)in.s  de  prodiges  que 
le  plus  ardent  patriotisme  dans  l'antique  Lacédémone; 
et  ces  prodiges  paroissoient  si  simples,  si  naturels,  que 
les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ne  les  rapportent  qu'en 
passant,  et  sans  en  témoigner  la  moindre  surprise. 

>'  Cette  institution ,  si  ingénieusement  appelée  Fo?i- 
taille  de  courtoisie,  et  qui  de  Dieu  vient,  est  bien  plus 
admirable  encore  sous  l'influence  toute  puissante  des 
idées  religieuses.  La  charité  chrétienne  réclame  toutes 
les  affections  du  chevalier,  et  lui  demande  ini  dc-voue- 
ment  perpétuel  pour  la  défense  des  pèlerins  et  le  soin 
des  malades.  Ce  fut  ainsi  que  s'établirent  les  Ordres 
di;  Saint-Tean  et  du  Tenqile,  celui  des  chevaliers  Teu- 
tftniques  cl  [jlusieurs  autics  ,  tous  institués  poin-  couj- 
battrc  les  Sairasins  et  soulager  les  misères  humaine». 
Les   Infidèles   adniiioi<'ni    leurs    vertus    autant   qu'ils 
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redoiitoient  leur  bravoure.  Rien  n'est  plus  touchant 
que  le  spectacle  de  ces  nobles  guerriers  qu'on  voyoit 
tour-à-i(»ur  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  l'asile  des 
douleuis,  tantôt  la  terreur  de  l'ennemi,  tantôt  la  con- 
solati(»n  de  tous  ceux  qui  soulTroient.  Ce  que  les  pala- 
dins de  l'Occident  faisoient  pour  la  beauté,  les  cheva- 
liers de  la  Palestine  le  faisoient  pour  la  pauvreté  et 
pour  le  malheur.  Les  uns  dévouoient  leur  vie  à  la 
dame  de  leurs  pensées  ;  les  autres  la  dévouoient  aux 
pauvres  et  aux  infirmes.  Le  grand-maître  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint  -  Jean  prcnoit  le  titre  de  Gardien  des 
pauvres  de  Jésus- Christ ,  et  les  chevaliers  appeloicnt  les 
malades  et  les  pauvres  nos  seigneurs.  Lne  chose  plus 
incroyable ,  le  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazare , 
institué  pour  la  guérison  et  le  soulagement  de  la  lèpre, 
devoit  être  pris  parmi  les  lépreux.  Ainsi  la  charité  des 
clievalicrs ,  pour  entrer  plus  avant  dans  les  misères 
humaines ,  avoit  ennobli  en  quelque  sorte  ce  qu'il  y 
a  de  plus  dégoûtant  dans  les  maladies  de  l'homme. 
Ce  grand-maître  de  Saint-Lazare,  qui  doit  avoir  lui- 
même  les  infirmités  qu'il  est  appelé  à  soulager  dans  les 
autres,  n'imite-t-il  pas,  autant  qu'on  peut  le  faire  sur 
la  terre,  l'exemple  du  Fils  de  Dieu  qui  revêtit  une 
forme  humaine  pour  délivrer  1  humanité  ^ 

>'  On  pourioit  croiie  (ju'il  v  avoii  de  l'ostentation 
dans  une  si  grande  charité  ;  mais  le  christianisme , 
comme  nous  ravf)ns  déjà  dit,  avoit  dompté  l'orgueil 
desguerrieis,  et  ce  lut  là  sans  doute  un  des  plus  beaux 
miracles  de  la  religion  au  moyen  âge.  Tous  ceux  qui 
visitoient  alors  la  IVrre-Sainte  ne  pouvoient  se  lasser 
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d'admirer,  dans  les  chevaliers  du  Temple ,  de  Saini- 
Jean,  de  Saint  -  Lazare ,  leur  résignation  à  souflrir 
toutes  les  peines  de  la  vie ,  leur  soumission  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  discipline  ,  et  leur  docilité  à  la  moindre 
volonté  de  leur  chef.  Pendant  le  séjour  de  saint  Louis 
en  Palestine,  les  Hospitaliers  avant  eu  une  querelle 
avec  quelques  Croisés  qui  chassoient  sur  le  mont  Car- 
mel ,  ceux-ci  portèrent  leur  plainte  au  grand-maître. 
Le  chel"  de  1  hôpital  manda  devant  lui  les  frères  qui 
avoient  fait  cuirage  aux  Croisés;  et,  pour  les  punir, 
les  condamna  à  manjjer  à  terre  sur  leurs  manteaux. 
Advint ,  dit  le  sire  de  Joinville,  que  je  me  trouvai  pré- 
sent avec  les  chevaliers  qui  s'éloient plaints  et  requismes 
du  maistre  quil  fist  lever  les  frères  de  dessus  leurs 
manteaux ,  ce  qu'il  cuida  refuser.  Ainsi  la  rigueur  des 
cloîtres  et  l'humilité  austère  des  cénohites  n' avoient 
rien  de  repoussant  pour  des  guerriers  :  tels  étoient  les 
héros  qu'avoient  fornu's  la  religion  et  l'esprit  des  croi- 
sades. Je  sais  qu On  peut  tourner  en  ridicule  cette  sou- 
mission et  cette  humilité  dans  (K-s  li(jn)mes  accoutu- 
més à  manier  les  armes;  mais  une  philosophie  éclairée 
se  plaît  à  y  reconnoître  l'heureuse  inlluence  des  idées 
religieuses  sur  les  mœurs  d'une  société  livrée  à  des 
passions  barhares.  Dans  un  siècle  oii  la  colère  et  l'or- 
gueil auroient  pu  porter  des gueiriers  à  tous  les  excès, 
quel  plus  doux  spectacle  pour  1  iiumanité  que  celui  de 
la  valeur  qui  s  hiunilioit ,  et  de  la  force  qui  s'oublioit 
elle-même  ! 

>'  Nous  savons  qu'on  abusa  quelquefois  de  l'espiit 
fie  la  chevalerie,  et  que  s<r  belles  maximes  ne  diri- 
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jfèrent  pas  la  conduiti'  de  tous  les  chevaliers.  Nous 
avons  raconté  dans  Ylh'sfoirc  des  Civisncles  les  longues 
discordes  que  suscita  la  jalousie  entre  les  deux  ordres 
de  Saint-Jean  et  du  Temple  f  nous  avons  parlé  des 
vices  qu'on  reprochoit  aux  Templiers  vers  la  lin  des 
guerres  saintes;  nous  pourrions  parler  encore  des  tra- 
vers de  la  chevalerie  errante  :  mais  notre  tâche  est  ici 
de  faire  l'histoire  des  institutions ,  et  non  point  celle 
dos  passions  humaines.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la 
corruption  des  hoînmes,  il  sera  toujours  vrai  de  dire 
que  la  chevalerie,  alliée  à  l'esprit  de  courtoisie  et  à 
I  ('sj)rit  du  christianisme,  a  réveilU'  dans  le  cœur  hu- 
main des  veitus  et  des  sentiments  ignorés  des  anciens. 
Ce  (jui  ]>rouveroit  que  dans  le  moven  àjje  tout  n'étoil 
pas  harhare,  c'est  que  1  institution  de  la  chevalerie  oh- 
iint,  dès  sa  naissance,  l'estime  et  l'admiration  de  toute 
la  chrétienté.  Il  n'étoit  point  de  gentilhomme  qui  ne 
\oulMt  être  chevalier  :  les  princes  et  les  rois  s'hono- 
rt)ient  d'appartenir  à  la  chevalerie.  C'est  là  que  les 
gn<'iriers  venoient  prendre  des  leçons  de  politesse,  de 
hravour»'  et  d'humanilé  :  admirahle  école,  où  la  vic- 
toire déposoil  son  orgueil,  la  grandeur  ses  superhes 
dédains,  où  ceux  (jiii  avoient  la  richesse  et  le  pouvoii- 
\  enoient  apprendre  à  en  user  avec  modération  et  géné- 
rosité ! 

»  Coiimir  ICducii iDii  des  jieuples  se  formoit  sur 
l'exemple  des  premièies  classes  de  la  société  ,  les  géné- 
reux sentiments  de  la  chevalerie  se  répandirent  peu  à 
[)eu  dans  tous  les  rangs,  et  se  mêlèrent  au  caractère  des 
nations  européennes;  peu  à  |)eii  il  s  clevoit  contre  ceux 
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qui  manquoient  à  leurs  deYoiis  de  chevaliers  uno  opi- 
nion {rénérale  plus  sévère  que  les  lois  elles-mêmes,  (jui 
étoit  comme  le  code  de  1  honneur,  comme  le  en  de  la 
conscience  publique.  Que  ne  devoii-on  pas  espérer 
d'un  état  de  société  où  tous  les  discours  qu'on  tenoit 
dans  les  camps,  dans  les  tournois ,  dans  toutes  les  as- 
semblées de  guerriers ,  se  réduisoient  à  ces  paroles  : 
Malheur  à  qui  oublie  les  promesses  quil  a  faites  a  la 
religion,  a  la  patrie,  à  l' amour  vertueux  !  Malheur  à  qui 
trahit  son  Dieu,  son  roi  ou  sa  dame  ! 

»  Lorsque  l'institution  de  la  chevalerie  tomba  par 
l'abus  qu'on  en  fit,  et  surtout  par  ime  suite  de  change- 
ments survenus  dans  le  système  militaire  de  l'Europe , 
il  resta  encore  aux  sociétés  européennes  quelques  sen- 
timents qu'elle  avoit  inspirés,  de  même  qu'il  reste  à 
ceux  qui  ont  oublié  la  religion,  dans  laquelle  ils  sont 
nés ,  quelque  chose  de  ses  préceptes ,  et  surtout  des 
profondes  impressions  qu'ils  en  reçurent  dans  leur  en- 
fance. Au  temps  de  la  chevalerie,  le  prix  des  bonnes 
actions  étoit  la  gloire  et  l'honneur.  Cette  monnoie ,  qui 
est  si  utile  aux  peuples  ,  et  qui  ne  leur  coûte  rien ,  n'a 
pas  laissé  d'avoir  quelque  cours  dans  les  siècles  sui- 
vants :  tel  est  l'effet  d'un  glorieux  souvenir,  que  les 
marques  et  les  distinctions  de  la  chevalerie  servent  en- 
core de  nos  jours  à  récompenser  le  mérite  et  la  bra- 
voure  

>'  Pour  faire  mieux  sentir  tout  le  bien  que  dévoient 
apporter  avec  elles  les  guerres  saintes ,  nous  avons  exa- 
miné ailleurs  ce  qui  seroit  arrivé  si  elles  avoient  eu  tout 
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le  succès  qu'elles  pouvoient  avoir  ;  quon  fasse  main- 
tenant une  autre  hypothèse,  et  que  notre  pensée  s'ar- 
rête un  moment  sur  l'état  où  se  seroit  trouvée  l'Eu- 
rope sans  les  expéditions  que  l'Occident  renouvela  tant 
de  fois  contre  les  nations  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Dans  le  onzième  siècle,  plusieurs  contrées  européennes 
étoient  envahies;  les  autres  étoient  menacées  par  les 
Sarrasins,  (^uels  njovens  de  défense  avoit  alors  la  ré- 
piii)lique  clariienne ,  où  les  Etats  étoient  livrés  à  la 
licence,  troublés  par  la  discorde,  plongés  dans  la  bar- 
barie.-^ Si  la  chr(nicnté,  comme  le  remarque  M.  de 
Donald  ,  ne  fût  sortie  alors  par  toutes  ses  portes,  et  à 
plusieurs  reprises ,  pour  attaquer  un  ennemi  formi- 
dable, ne  doit-on  pas  croire  que  cet  ennemi  ei'it  profité 
de  l'inaction  des  peuples  chrétiens  ,  qu'il  les  eût  sur- 
pris au  milieu  de  leurs  divisions,  et  les  eut  subjugués 
les  uns  après  les  autres  ?  Qui  de  nous  ne  frémit  d'hor- 
reur en  pensant  que  la  France,  l'Allemagne  ,  l'Angle- 
terre et  1  Italie  pouvoient  éprouver  le  sort  de  la  Grèce 
et  de  la  Palestine  ?  >• 

iHàt.  ries  Croisades.  Paris  1822,  t.  v,  p.  239- .51-328.) 

Note  D  ,  page  120. 

Nous  prions  le  lecu-ui    de  lire  avec  attention  ce 
fameux  passage  du  docteur  Robertson. 

Premier  Fragment. 

'■  Du  moment   (pion  envoya  en   Amérique  des  ec- 
clésiastiques pour  instruire  et  convertir  les  naturels, 
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ils  supposèrent  que  la  rigueur  avec  laquelle  on  traitoit 
ce  peuple  rendoit  leur  ministère  presque  inutile.  Les 

i  missionnaires ,  se  conformant  à  l'esprit  de  douceur  de 
la  religion  qu'ils  venoient  annoncer,  s'élevèrent  aussi- 
tôt contre  les  maximes  de  leurs  compatriotes  à  1  égard 
des  Indiens,  et  condanmèrent  les  repart imienlos ,  ou 
ces  distrihulions  j)ar  lesquelles  on  les  livroit  en  esclaves 
à  leurs  conquérants,  comme  des  actes  aussi  contraires 

S  à  l'équité  naturelle  et  aux  préceptes  du  christianisme 
qu'à  la  saine  politique.  Les  Dominicains,  à  qui  l'ins- 
truction des  Américains  lut  d'abord  confiée,  furent 
les  plus  ardents  à  attaquer  ces  distributions.  En  1511, 

;,  Montesino ,  un  de  leurs  plus  célèbres  prédicateurs  , 
déclama  contre  cet  usage  dans  la  grande  église  de 
Saint-Domingue,  avec  toute  l'impétuosité  d'une  élo- 
quence populaire.  Don  Diego  Colomb,  les  principaux 
officiers  de  la  colonie,  et  tous  les  laïques  qui  avoient 
entendu  ce  sermon,  se  plaignirent  du  moine  à  ses  su- 
|)érieurs;  mais  ceux-ci,  loin  de  le  condamner,  ap- 
prouvèrent sa  doctrine  comme  également  pieuse  et 
convenable  aux  circonstances. 

"Les  Dominicains,  sans  égard  pour  ces  considé- 
rations de  politique  et  d'intérêt  personnel,  ne  vovdurent 
se  relâcher  en  rien  de  la  sévérité  de  leur  doctrine,  et 
refusèrent  même  d'absoudre  et  d'admettre  à  la  com- 
munion ceux  de  leurs  compatriotes  qui  tenoient  des 
Indiens  en  servitude  '.  Les  deux  parties  s'adressèrent 
au  roi  pour  avoir  sa  décision  sur  un  objet  de  si  grande 

'  Ovierlo,  lib.  IT ,  cap.  VT,  pag.  07.     ,.     .>  .  .-., 
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iinportanco.  Ferdinand  noinina  iiiu'  coniuiission  de 
son  conseil  jirivé,  à  lutjuolle  il  joi{jnit  ijuclqucs-uns 
di's  plus  liaiiiles  jurisconsultes  et  théologiens,  pour 
entendre  les  députés  d'Hispaniola ,  chargés  de  dé- 
lendre  leurs  opinions  respectives.  Après  une  longue 
discussion,  la  partie  spéculative  de  la  controverse  l'ut 
décidée  en  faveur  des  Dominicains ,  et  les  Indiens 
furent  déclarés  un  peuple  lihre,  fait  pour  jouir  de 
tous  les  droits  naturels  de  Ihounne;  mais,  malgré 
cette  décision  ,  les  reparti mientos  continuèrent  de  se 
faire  dans  la  même  forme  qu'auparavant  ^.  Comme 
le  jugement  de  la  commission  leconnoissoil  le  piin- 
cipe  sur  lequel  les  Dominicainsfondoieni  leur  o])inion, 
il  étoit  peu  propre  à  les  convaincre  et  à  les  réduire 
au  silence.  Enfin,  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  la 
colonie  alarmée  par  les  remontrances  et  les  censures 
de  ces  Religieux,  Pcrdinand  publia  un  décret  de  son 
conseil  privé,  duquel  il  résultoit  qu'après  un  mûr 
examen  de  la  bulle  apostolique  et  des  autres  titres 
(pii  assuroient  les  droits  de  la  couronne  de  Castille  sm- 
ces  possessions  dans  le  Nouveau-Monde,  la  servitude 
des  Indiens  éloit  aut(jrisée  par  les  lois  divines  et 
humaines;  qu'à  moins  qu'ils  ne  fussent  soumis  à  l'au- 
lorité  des  Espajpiols,  et  forcés  de  résider  sous  leur 
inspection,  il  seroii  impossible  d(;  les  arrachera  l'ido- 
IjIi  ie,  et  de  les  instruire^  dans  les  jirincipes  de  la  foi 
chi(;iienne;  (|u  on  ne  devoit  plus  avoir  aucun  scrupule 
sur  la  légitimité  doy  repar/i/uicntos ,  attendu  que  le  roi 

'  JI<-rrcia  ,  Dccad.  i  ,  lil).  viii,  caj).  xii  ;  lili.  ix,  rap.  v. 
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et  son  conseil  en  prenoient  le  risque  sur  leur  con- 
science; qu'en  conséquence  les  Dominicains  et  les 
moines  des  autres  ordres  dévoient  s  interdire  à  lavcnir 
les  invectives  que  l'excès  d'un  zèle  charitable ,  mais 
peu  éclairé,  leur  avoit  fait  proférer  contre  cet  usage  ^. 

»  Ferdinand ,  voulant  faire  connoître  clairement 
1  intention  où  il  étoit  de  faire  exécuter  ce  décret,  ac- 
corda de  nouvelles  concessions  d'Indiens  à  plusieurs 
de  ses  courtisans  ^.  Mais,  afin  de  ne  pas  paroître 
oublier  entièrement  les  droits  de  1  humanité ,  il  publia 
un  édit  par  lequel  il  tâcha  de  pourvoir  à  ce  que  les 
Indiens  fussent  traités  doucement  sous  le  jou{j  auquel 
il  les  assujétissoit;  il  régla  la  nature  du  travail  qu'ils 
seroient  obligés  de  faire;  il  prescrivit  la  manière  dont 
ils  dévoient  être  vêtus  et  nourris  ,  et  fit  des  règlements 
relatifs  à  leur  instruction  dans  les  principes  du  chris- 
tianisme ■^. 

>'  Mais  les  Dominicains,  qui  jugeoient  de  l'avenir  par 
la  connoissance  qu'ils  avoient  du  passé ,  sentirent  bien- 
tôt l'insuffisance  de  ces  précautions,  et  prétendirent 
que  tant  que  les  individus  auroient  intérêt  de  traiter 
les  Indiens  avec  rigueur,  aucun  règlement  public  ne 
pourroit  rendre  leur  servitude  douce,  ni  même  tolé- 
rable.  Ils  jugèrent  qu'il  seroit  inutile  de  consumer  leur 
temps  et  leurs  forces  à  essayer  de  comnuiniquer  les 
vériti's  sublimes  de  l'Evangile  à  des  honnnes  dont 
lame  étoit  abattue  et  l'esprit  affoibli  par  l'oppression. 

'  Herrera  ,  De.cad.  i,  lib.  ix,  cap.  xiv. 

»  foys  la  note  XXV  (dans  Robertson  ,  I,  .TS?.) 

^  Herrera ,  Décati,  i ,  lib.  ix ,  cap.  xiv. 

TOME  XIV.  22 
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Quelques-uns  de  ces  missionnaires,  découragés,  de- 
mandaient à  leurs  supérieurs  la  permission  de  passer 
sur  le  continent,  pour  y  remplir  rol)jet  de  leur  mission 
parmi  ceux  des  Indiens  qui  n'étoieni  pas  encore  cor- 
rompus par  l'exemple  des  Espa^jnols  ,  ni  prc-venus  par 
leurs  cruautés  contre  les  dogmes  du  christianisme. 
Ceux  qui  restèrent  à  Hispaniola  continuèreut  de  faire 
des  remontrances  avec  une  fermeté  décente  contre  la 
servitude  des  Indiens. 

Les  opérations  violentes  d'Alhuquerque,  qui  venoit 
d'être  chargé  du  partage  des  Indiens,  rallumèrent  le 
zèle  des  Dominicains  contre  les  repartimientos ,  et  sus- 
citèrent à  ce  peuple  opprimé  un  avocat  doué  du  cou- 
rage, des  talents  et  de  l'activité  nécessaires  pour  dé- 
fendre ime  cause  si  désespérée.  Cet  homme  zélé  fut 
}3arthélemi  de  Las  Casas,  natif  de  Séville  ,  et  lun  des 
ecclésiastiques  qui  accompagnèrent  Colomb  au  second 
vovage  des  Espagnols,  lorsqu'on  voulut  commencer 
un  établissement  dans  1  ilc  d'Hispaniola.  11  avoit  adopté 
de  bonne  heure  l'opinion  dominante  parmi  ses  con- 
frères les  Dominicains,  qui  regardoient  comme  une 
injustice  de  réduire  les  Indiens  en  servitude  5  et,  pour 
montrer  sa  sincérité  et  sa  conviction  ,  il  avoit  renoncé 
à  la  portion  d'Indiens  qui  lui  ('loit  échue  lors  du  ]i;ir- 
tage  qu'on  en  avoit  fait  entre  les  rcjncjuérants  ,  et  avoit 
déclaré  qu'il  pleurcroit  toujtjurs  la  faute  dont  il  s'étoit 
rendu  coupable  en  exerçant  pendant  un  moment,  sur 
ses  frères  ,  cette  domination  inqiie   '.  Dès  lors  il  fut 

'  Fr.  Aug.  Davila  ,  Hhl.  de  la  Fundaclon  de  la  Provincla  de  S.  Jago 
en  Mexico  ,  pag.  303  ,  304.  Hcrrera  ,  Decad.  i ,  lib.  x  ,  cap.  xii. 
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le  patron  déclaré  des  Indiens ,  et  par  son  courajife  à  les 
défendre  ,  aussi  bien  que  par  le  respect  qu'inspiroient 
ses  talents  et  son  caractère ,  il  eut  souvent  le  bonheur 
d'arrêter  les  excès  de  ses  compatriotes.  Il  s'éleva  vi- 
vement contre  les  opérations  d'Albuquerque  ;  et ,  s'a- 
percevant  blentck  que  1  intérêt  du  gouverneur  le  rcn- 
doit  sourd  à  toutes  les  sollicitations ,  il  n'abandonna 
pas  pour  cela  la  malheureuse  nation  dont  il  avoit 
épousé  la  cause.  Il  partit  pour  l'Espagne  avec  la  ferme 
espérance  qu'il  ouvriroit  les  yeux  et  toucheroit  le  cœur 
de  Ferdinand,  en  lui  faisant  le  tableau  de  l'oppression 
que  souffroient  ses  nouveaux  sujets  ^. 

)'  Il  obtint  facilement  une  audience  du  roi ,  dont  la 
santé  étoit  fort  affoiblic.  Il  mit  sous  ses  yeux ,  avec 
autant  de  liberté  que  d'éloquence ,  les  effets  funestes 
des  repartiinienios  dans  le  Nouveau-Monde ,  lui  re- 
prochant avec  courage  d'avoir  autorisé  ces  mesures 
impies ,  qui  avoient  porté  la  misère  et  la  destruction 
sur  une  race  nombreuse  d'hommes  innocents  que  la 
Providence  avoit  confiés  à  ses  soins.  Ferdinand ,  dont 
l'esprit  étoit  affoibli  par  la  maladie ,  fut  vivement 
frappé  de  ce  reproche  d'impiété ,  qu'il  auroit  méprisé 
dans  d'autres  circonstances.  Il  écouta  le  discours  de 
Las  Casas  avec  les  marques  d'un  grand  repentir,  et 
promit  de  s'occuper  sérieusement  des  movens  de  ré- 
parer les  maux  dont  on  se  plaignoit.  Mais  la  mort  l'em- 
pêcha d'exécuter  cette  résolution.  Charles  d'Autriche , 
à  qui  la  couronne  d'Espagne  passoit,  faisoit  alors  sa 

'  Herrera  ,  Decad.  i,  lib.  x  ,  cap.  xir  ;  Decad.  ir ,  lib.  i ,  cap.  rr. 
Davila  Padilla,  Hist.  pag.  304. 
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résidence  dans  ses  Etats  des  Pavs-Bas.  Las  Casas ,  avec 
son  ardeur  accoutumée  ,  se  piéparoit  à  partir  pour  la 
Flandre,  dans  la  vue  de  prévenir  le  jeune  monarque  , 
lorsque  le  cardinal  Ximenès ,  devenu  régent  de  Cas- 
tille,  lui  ordonna  de  renoncer  à  ce  voyage,  et  lui 
promit  d'écouter  lui-même  ses  plaintes. 

u  Le  cardinal  pesa  la  matière  avec  l'attention  que 
méritoit  son  importance;  et  comme  son  esprit  ardent 
aimoit  les  projets  les  plus  hardis  et  peu  conmiuns ,  celui 
qu'il  adopta  très-promptement  étonna  les  ministres 
espagnols  accoutumés  aux  lenteurs  et  aux  formalités 
de  l'administration.  Sans  égard  ni  aux  droits  que  ré- 
clamoit  Don  Diego  Colomb,  ni  aux  règles  établies  par 
le  feu  roi ,  il  se  détermina  à  envoyer  en  Amérique  trois 
surintendants  de  toutes  les  colonies,  avec  l'autorité 
suffisante  pour  décider  en  dernier  ressort  la  grande 
question  de  la  liberté  des  Indiens,  après  qu'ils  auroient 
examiné  sur  les  lieux  toutes  les  circonstances.  Le  choix 
de  ces  surintendants  étoit  délicat.  Tous  les  laïques , 
tant  ceux  qui  étoient  établis  en  Amérique  que  ceux 
qui  avoient  été  consultés  comme  membres  de  l'admi- 
nistration de  ce  département,  avoient  déclaré  leur 
opinion  ,  et  pensoient  que  les  Espagnols  ne  pouvoient 
conserver  leur  établissement  au  jVouveau-Monde,  à 
moins  qu'on  ne  leur  pernn't  de  retenir  les  Indiens  dans 
la  servitude.  Ximenès  crut  donc  qu  il  ne  pouvoit 
compter  sur  leur  inij);utialiic,  et  se  détermina  à  donner 
sa  confiance  à  des  eeck-siasticjues.  3Iais  comme,  d'un 
autre  côté,  les  Dominicains  et  les  Tranciscains  avoient 
adopté  des  sentiments  contraires,  il  exclut  ces  deux 
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ordres  religieujc.  Il  fît  tomber  son  choix  sur  les  moines 
appelés  Hiéronymites ,  communauté  peu  nombreuse 
en  Espagne,  mais  qui  y  jouissoit  d'une  grande  consi- 
dération. D'après  le  conseil  de  leur  général ,  et  de 
concert  avec  Las  Casas,  il  choisit  parmi  eux  trois  sujets 
qu'il  jugea  dignes  de  cet  important  emploi.  11  leur 
associa  Zaazo,  jurisconsulte  d'une  probité  distinguée, 
auquel  il  donna  tout  pouvoir  de  régler  1  administration 
de  la  justice  dans  les  colonies.  Las  Casas  fut  chargé 
de  les  accompagner,  avec  le  titre  de  protecteur  des 
Indiens  ^. 

»  Confier  un  pouvoir  assez  étendu  pour  changer  en 
un  moment  tout  le  svstème  du  gouvernement  du  Nou- 
veau-Monde ,  à  quatre  personnes  que  leur  état  et  leur 
condition  n'appeloient  pas  à  de  si  hauts  emplois ,  parut 
à  Zapata  et  aux  autres  ministres  du  dernier  roi ,  une 
démarche  si  extraordinaire  et  si  dangereuse,  qu'ils  re- 
fusèrent d'expédier  les  ordres  nécessaires  pour  l'exé- 
cution :  mais  Ximenès  n'étoit  pas  disposé  à  souffrir 
patiemment  qu'on  mît  aucun  obstacle  à  ses  projets.  Il 
envoya  chercher  les  ministres,  leur  parla  d'un  ton  si 
haut,  et  les  effrava  tellement,  qu'ils  obéirent  sur-le- 
champ  '.  Les  surintendants  ,  leur  associé  Zuazo  et  Las 
Casas  mirent  à  la  voile  pour  Saint-Domingue.  A  leur 
arrivée,  le  premier  usage  qu'ils  firent  de  leur  autorité, 
fut  de  mettre  en  liberté  tous  les  Indiens  qui  avoient 
été  donnés  aux  courtisans  espagnols  et  à  toute  per- 
sonne non  résidant  en  Amérique.  Cet  acte  de  vigueur, 

•  Herrera  ,  Decad.  ii ,  lih.  ii  ,  cap.  m. 
'  Il>îd ,  cap.  VI. 
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joint  à  ce  qu'on  avoit  appris  d'Espagne  sur  l'objet  de 
leur  commission,  repandit  une  alarme  générale.  Les 
colons  conclurent  qu'on  alloit  leur  enlever  en  un  mo- 
ment tous  les  bras  avec  lesquels  ils  conduisoient  leurs 
travaux ,  et  que  leur  ruine  etoit  inévitable.  IMais  les 
Pères  de  Saint-Jérôme  se  conduisirent  avec  tant  de 
précaution  et  de  prudence,  que  les  craintes  lurent 
bientôt  dissipées. 

»  Ils  montrèrent  dans  toute  leur  administration  une 
connoissancc  du  monde  et  des  affaires  qu'on  n'acquiert 
guère  dans  le  cloître,  et  une  modération  et  une  dou- 
ceur encore  plus  rares  parmi  des  hommes  accoutumés 
à  l'austérité  d'une  vie  monastique.  Ils  écoutèrent  tout 
le  monde,  ils  comparèrent  les  informations  qu'ils 
avoient  recueillies,  et,  après  une  mure  délibération, 
ils  demeurèrent  persuadés  que  l'état  de  la  colonie  ren- 
doit  impraticable  le  plan  de  Las  Casas ,  vers  lequel 
penclioit  le  cardinal.  Ils  se  convainquirent  que  les 
Espagnols  établis  en  Amérique  étoient  en  trop  petit 
nombre  pour  pouvoir  exploiter  les  mines  déjà  (ouvertes, 
et  cultiver  le  pays;  que  pour  ces  deux  genres  de  tra- 
vaux, ils  ne  pouvoient  se  passer  des  Indiens;  que  si  on 
leur  ôtoit  ce  secours,  il  faudroit  abandonner  les  con- 
quêtes, ou  au  moins  perdre  tous  les  avantages  qu'on 
en  retireroit;  qu'il  n'y  avoit  aucun  motif  assez  puissant 
pour  faire  surmonter  aux  Indiens  rendus  libres  leur 
aversion  naturelle  pour  toute  espèce  de  travail ,  et  qu'il 
falloit  lautorit»'  d  un  n^^aître  pour  les  v  forcer;  que  si 
on  ne  les  tenoit  pas  sous  une  discipline  toujours  vigi- 
lante,  leur  indolence  et  leur  indirf«-rrnce  naturelles 
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ne  leur  permettroient  jamais  de  recevoir  l'instiuction 
chrétienne,  ni  d'observer  les  pratiques  de  la  reli^jion. 
D'après  tous  ces  motifs ,  ils  trouvèrent  nécessaire  de 
tolérer  les  jvpaiiirnientos  et  l'esclavage  des  Américains. 
Ils  s'efforcèrent  en  même  temps  de  prévenir  les  funestes 
effets  de  cette  tolérance ,  et  d'assurer  aux  Indiens  le 
meilleur  traitement  qu'on  pût  concilier  avec  l'état  de 
servitude.  Pour  cela  ils  renouvelèrent  les  premiers 
règlements,  y  en  ajoutèrent  de  nouveaux,  ne  négli- 
gèrent aucune  des  précautions  qui  pouvoient  diminuer 
la  pesanteur  du  joug  :  enfin  ils  employèrent  leur  au- 
torité ,  leur  exemple  et  leurs  exhortations  à  inspirer  à 
leurs  compatriotes  des  sentiments  d'équité  et  de  dou- 
ceur pour  ces  Indiens ,  dont  l'industrie  leur  étoit  né- 
cessaire. Zuazo,  dans  son  département,  seconda  les 
efforts  des  surintendants.  Il  réforma  les  coins  de  jus- 
tice, dans  la  vue  de  rendre  leurs  décisions  plus  équi- 
tables et  plus  promptes,  et  lit  divers  règlements  pour 
mettre  sur  un  meilleur  pied  la  police  intérieure  de  la 
colonie.  Tous  les  Espagnols  du  Nouveau-Monde  té- 
moignèrent leur  satisfaction  de  la  conduite  de  Zuazo  et 
de  ses  associés,  et  admirèrent  la  hardiesse  de  Ximenès, 
qui  s'étoit  écarté  si  fort  des  routes  ordinaires  dans  la 
formation  de  son  plan,  et  sa  sagacité  dans  le  choix 
des  personnes  à  qui  il  avoit  donné  sa  confiance ,  et  qui 
s'en  étoient  rendues  dignes  par  leur  sagesse,  leur  mo- 
dération et  leur  désintéressement  '. 

»  Las  Casas  seul  éioit  mécontent.  Les  considérations 

'  Herrera  ,  Dccad.  ir ,  lib  ii ,  caj).  xv.  Reniesal ,  Hht.  f;rii.,  lil>.  ir , 
cap.  XIV,  XV, XVI. 
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<{ui  avoient  dëierniiné  les  surintendants  ne  faisoient 
aucune  impression  sur  lui.  Le  parti  qu'ils  prenoient  de 
conformer  leurs  règlements  à  l'èiat  de  la  colonie  lui 
paroissoit  l'ouvrage  d'une  politique  mondaine  et  ti- 
mide, (jui  consacroit  une  injustice  parce  qu'elle  étoit 
avantageuse.  Il  prétendoit  que  les  Indiens  étoient  libres 
par  le  droit  de  nature,  et,  connue  leur  protecteur,  il 
hommoit  les  surintendants  de  ne  pas  les  dépouiller  du 
privilège  commun  de  l'humanité.  Les  sinintendants 
reçurent  ses  remontrances  les  plus  âpres  sans  émotion , 
et  sans  s'écarter  en  rien  de  leur  plan.  Les  colons  espa- 
gnols ne  furent  pas  si  modérés  à  son  égard,  et  il  fut 
souvent  en  danger  d'être  mis  en  pièces  pour  la  fermeté 
avec  laquelle  il  insistoit  sur  une  demande  qui  leur  étoit 
si  odieuse.  Las  Casas,  pour  se  mettre  à  l'ahii  de  leur 
fureur,  fut  obligé  de  chercher  un  asile  dans  un  cou- 
vent; et,  voyant  que  tous  ses  efforts  en  Amérique 
étoient  sans  effet ,  il  partit  pour  l'Europe  avec  la  ferme 
résolution  de  no  pas  abandonner  la  défense  d'un  peuple 
(pi  il  regardoit  comme  victime  dune  cruelle  oppres- 
sion '. 

»  S'il  eût  trouvé  dans  Ximenès  la  même  vigueur  d'e."*- 
prit  que  ce  ministre  mcttoit  ordinairement  aux  affaires, 
il  eût  été  vraisendjlablement  fort  mal  reçu.  Mais  le 
cardinal  étoit  atteint  d'une  maladie  mortelle,  et  se  pré- 
paroit  à  remettre  l'autorité  dans  les  mains  du  jeune 
roi,  qu'on  attendoit  de  jour  en  jour  des  Pavs-lîas. 
Charles  arriva,  pi  il  jiossessicm  du  gouvernement,  et, 

'  Hcrrera  ,  Decad.  ii ,  lih.  ii ,  cip.  xvi. 
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par  la  mort  de  Ximenès,  perdit  un  ministre  qui  auroii 
mérité  sa  confiance  par  sa  droiture  et  ses  talents.  Beau- 
coup de  seigneurs  flamands  avoient  accompagné  leur 
souverain  en  Espagne.  T/attachement  naturel  de 
Charles  pour  ses  compatriotes  l'engageoit  à  les  con- 
sulter sur  toutes  les  affaires  de  son  nouveau  royaume; 
et  ces  étrangers  montrèrent  un  empressement  indis- 
cret à  se  mêler  de  tout,  et  à  s'emparer  de  presque 
toutes  les  parties  de  l'administration  '.  La  direction 
des  affaires  d'Amérique  étoit  un  objet  trop  séduisant 
pour  leur  échapper.  Las  Casas  remarqua  leur  crédit 
naissant.  Quoique  les  hommes  à  projets  soient  com- 
munément trop  ardents  pour  se  conduire  avec  beau- 
coup d'adresse,  celui-ci  étoit  doué  de  cette  activité 
infatigable  qui  réussit  quelquefois  mieux  que  l'esprit 
le  plus  délié.  Il  fit  sa  cour  aux  I  lamands  avec  beau- 
coup d'assiduité.  Il  mit  sous  leurs  veux  l'absurdité  de 
toutes  les  maximes  adoptées  jusque-là  dans  le  gouver- 
nement de  l'Amérique,  et  particulièrement  les  vices 
des  dispositions  faites  par  Ximenès.  La  mémoire  de 
Ferdinand  étoit  odieuse  aux  flamands.  La  vertu  et 
les  talents  de  Ximenès  avoient  été  pour  eux  des  motifs 
de  jalousie.  Ils  désiroient  vivement  de  trouver  des 
prétextes  plausibles  pour  condamner  les  mesures  du 
ministre  et  du  défunt  monarque  ,  et  pour  décrier  la 
politique  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  amis  de  Don  Diego 
Colomb,  aussi  bien  que  les  courtisans  espagnols  qui 
avoient  eu  à  se  plaindre   de  l'administration  du  car- 

".   •     '     •  1  •      '       ■  >■    '  '  , 

'  Hisl.  de  Charlrs-Qu'inl. 
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dinal ,  se  joignirent  à  Las  Casas  pour  désapprouver 
la  commission  des  surintendants  en  Amérique.  Cette 
union  de  tant  de  passions  et  d'intérêts  divers  devint  si 
puissante,  que  les  Hiéronvniites  et  Zuazo  lurent  rap- 
pelés. Rodrigue  de  l'igueroa,  jurisconsulte  estimé, 
lut  nommé  premier  juge  de  1  île  ,  et  reçut  des  instruc- 
tions nouvelles  d'après  les  instances  de  Las  Casas  , 
pour  examiner  encore  avec  la  plus  grande  attention 
la  question  importante  élevée  entre  cet  ecclésiastique 
et  les  colons  ,  relativement  à  la  manière  dont  on  devoit 
traiter  les  Indiens.  Il  étoit  autorisé ,  en  attendant ,  à 
faire  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  soulager  leurs 
maux  et  prévenir  leur  entière  destruction  ^. 

«  Ce  fut  tout  ce  que  le  zèle  de  Las  Casas  put  obtenir 
alors  en  faveur  des  Indiens.  L'impossibilité  de  faire 
faire  aux  colonies  aucun  progrès,  à  moins  que  les 
colons  espagnols  ne  pussent  forcer  les  Américains  au 
travail ,  étoit  une  objection  insurmontable  à  l'exécu- 
tion de  son  jthiii  de  liberté.  Pour  écarter  cet  obstacle, 
Las  Casas  proposa  d'acbeter,  dans  les  établissements 
des  Portugais  à  la  cote  dAlrique,  un  non.ibre  suffisant 
de  noirs,  et  de  les  transporter  en  Amérique,  où  on 
les  emploieroit  conune  esclaves  au  travail  des  mines  et 
à  la  culture  du  sol.  Les  premiers  avantages  que  les 
Portugais  avoient  retirés  de  leurs  découvertes  en 
Afrique,  leui  avoient  été  procurés  par  la  vente  des 
esclaves.  Plusieurs  circonstances  concouroient  à  faire 
revivre  cet  odieux  commerce,  aboli  depuis  long-temps 

'  Hcrreja,  Drcacl.  ii  ,lib.  ii  ,  cap.  xvi,  xix,  \\i  ;  lib.  m,  cap.  vu  , 
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en  Europe,  et  aussi  contraire  aux  sentiments  de  l'Iiu- 
nianité  qu'aux  principes  de  la  religion.  Dès  l'an  1503, 
on  avoit  envoyé  en  Amérique  un  petit  noniI)rc  d'es- 
claves nèfjres  *.  En  1511,  Ferdinand  avoit  permis 
qu'on  y  en  portât  en  plus  grande  quantité  ^.  On  trouva 
que  cette  espèce  d'hommes  étoit  plus  robuste  que  les 
Américains,  plus  capable  de  résister  à  une  grande 
fatigue,  et  plus  patiente  sous  le  joug  de  la  servitude. 
On  calculoit  que  le  travail  d'un  noir  équivaloltà  celui 
de  quatre  Américains  ^.  Le  cardinal  Ximenès  avoit 
été  pressé  de  permettre  et  d'encourager  ce  commerce , 
proposition  qu'il  avoit  rejetée  avec  fermeté,  parce 
qu'il  avoit  senti  combien  il  étoit  injuste  de  réduire 
une  race  d'hommes  en  esclavage ,  en  délibérant  sur 
les  moyens  de  rendre  la  liberté  à  une  autre  '».  Mais  Las 
Casas,  iiiconséquent  comme  le  sont  les  esprits  qui  se 
portent  avec  une  impétuosité  opiniâtre  vers  une  opinion 
favorite,  étoit  incapable  de  faire  cette  réilexion.  Pen- 
dant (|u'il  combattoit  avec  tant  de  chaleur  pour  la 
liberté  des  habitants  du  Nouveau-3Ionde  ,  il  travailloit 
à  rendre  esclaves  ceux  d'une  autre  partie;  et,  dans  la 
chaleur  de  son  zèle  pour  sauver  les  Américains  du  joug, 
il  prononçoit  sans  scrupule  qu'il  étoit  juste  et  utile 
d'en  imposer  un  plus  pesant  encore  sur  les  Africains. 
Malheureusement  pour  ces  derniers,  le  plan  de  Las 
Casas  lut  adopté.  Charles  accorda  à  un   de  ses  cour- 

'  Herrera ,  Decad.  i ,  lib.  v,  cap.  xii. 

»  Id.  ibid.  lib,  vin  ,  cap.  ix. 

3  Id.  ibid.  lib.  ix ,  cap.  t. 

^  Id  Decad  ii  ,  lib.  ii,  cap.  vrii. 
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tisans  flamands  le  privile^re  exclusil'  d'importer  en  Amé- 
rique quatre  mille  noirs.  Celui-ci  vendit  son  priviléjje 
pour  vingt-cinq  mille  ducats  à  des  marchands  génois , 
qui  les  premiers  établirent  avec  une  forme  réjjulière 
en  Alrique  et  en  Amérique  ce  conunerce  dlionmies, 
qui  a  reçu  depuis  de  si  grands  accroissements  *. 

>'  Mais  les  marchands  génois,  conduisant  leurs  opé- 
rations avec  l'avidité  ordinaire  aux  monopoleurs,  de- 
mandèrent bientôt  des  prix  si  exorbitants  des  noirs 
qu'ils  portoient  à  Hispaniola ,  qu'on  y  en  vendit  trop 
peu  pour  améliorer  l'état  de  la  colonie.  Las  Casas, 
dont  le  zèle  étoit  aussi  inventif  qu  infatigable,  eut 
recours  à  lui  autre  expédient  pour  soulager  les  Indiens* 
Il  avoit  observé  que  le  plus  giand  nombre  de  ceux  qui 
jusque-là  s'étoient  établis  en  Améri{pie,  étoient  des 
soldats  ou  des  matelots  employés  à  la  découverte  ou 
à  la  conquête  de  ces  régions,  des  fds  de  familles  nobles, 
attirés  par  l'espoir  de  s'enrichir  promptement ,  ou  des 
aventuriers  sans  ressource,  et  forcés  d'abandonner 
leur  patrie  par  leurs  crimes  ou  leur  indigence.  A  la 
place  de  ces  hommes  avides,  sans  mœurs  ,  incapables 
de  lindustrie  perst'vcrante  et  de  léconomie  nécessaire 
dans  l'établissement  d'une  cfilonie,  il  proposa  d'en- 
Aoyer  à  Hispaniola  et  dans  les  antres  îles,  un  nombre 
sullisanl  de  cultivateurs  et  d  artisans,  à  qui  on  don- 
neroit  des  encouragements  pour  s'y  transporter;  per- 
suadé (jue  de  tels  hommes,  accoutumés  à  la  fatigue, 
seroicnt  en  état  de  soutenir  des  travaux  dont  les  Amé- 

•  llerrrra  .  Derati.  !,lil).  ii,  cap.  xx. 
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ricains  étoient  incapables  par  la  foiblesse  de  leur  con- 
stitution, et  que  bientôt  ils  devientlroient  eux-mêmes 
par  la  culture ,  de  riches  et  d'utiles  citoyens.  Mais  quoi- 
qu'on eiit  grand  besoin  d'une  nouvelle  recrue  d  ha- 
bitants à  Hispaniola,  où  la  petite  vérole  venoit  de  se 
répandre  et  d'emporter  un  nombre  considérable  d'In- 
diens ,  ce  projet ,  quoique  favorisé  par  les  ministres 
flamands,  fut  traversé  par  l'évèque  de  Burgos,  que 
Las  Casas  trouvoit  toujours  en  son  chemin  ^. 

»  Las  Casas  commença  alors  à  désespérer  de  faire 
aucun  bien  aux  Indiens  dans  les  établissements  déjà 
formés.  Le  mal  étoit  trop  invétéré  pour  céder  aux 
remèdes.  Mais  on  faisoit  tous  les  jours  des  découvertes 
nouvelles  dans  le  continent ,  qui  donnoient  de  hautes 
idées  de  sa  pojiulation  et  de  son  étendue.  Dans  toutes 
ces  régions ,  il  n'y  avoit  encore  qu'une  seule  colonie 
très-foible,  et  si  Ion  en  exccptoit  un  petit  espace  sur 
l'isthme  de  Darien ,  les  naturels  étoient  maîtres  de  tout 
le  pays.  C'étoit  là  un  champ  nouveau  et  plus  étendu 
pour  le  zèle  et  l'humanité  de  Las  Casas ,  qui  se  Uattoit 
de  pouvoir  empêcher  qu'on  n'v  introduisît  le  perni- 
cieux système  d'administration  qu'il  n'avoit  pu  détruire 
dans  des  lieux  où  il  étoit  déjà  tout  établi.  Plein  de  ces 
espérances,  il  sollicita  une  concession  de  la  partie  qui 
s'étend  le  long  de  la  cote,  depuis  le  golfe  de  Paria 
jusqu'à  la  frontière  occidentale  de  cette  province ,  a\i- 
jourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Sainte-Marthe.  Il 
proposa  d  y  établir  une  colonie  formée  de  cultiva- 

'  Herrera ,  Decad.  ti,  lib.  ii,  cap.  xxi.  • 
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tours,  (1  artisans  et  decch'siastiqiios.  Il  seiiffa^rea  à  civi- 
liser, clans  l'espace  de  ilrux  ans ,  dix  xnille  Indiens ,  et  à 
les  instruire  assez  bien  dans  les  arts  utiles  pour  pou- 
voir tirer  de  leurs  travaux,  et  de  leur  industrie  un  re- 
venu de  quinze  mille  ducats  au  profit  de  la  couronne. 
Il  proniettoit  aussi  qu'en  dix  ans  sa  colonie  auroit  lait 
assez  de  progrès  pour  rendre  au  gouvernement  soixante 
mille  ducats  par  an.  Il  stipula  qu'aucun  navigateur  ou 
soldat  ne  pourroit  s'y  établir,  et  qu'aucun  Espagnol  n"v 
mettroit  les  pieds  sans  sa  permission.  Il  alla  même 
jusqu'à  vouloir  que  les  gens  (pi'il  ennncneroil  eussent 
un  liabillenient  particulier,  dillcrent  de  celui  des  Es- 
pagnols ,  afin  que  les  Indiens  de  ces  districts  ne  les 
crussent  pas  de  la  même  race  d  hommes  qui  avoient 
apporté  tant  de  calamités  à  l'Amérique  ^.  Par  ce  plan  , 
dont  je  ne  donne  qu'une  légère  esquisse ,  il  paroît  clai- 
rement que  les  idées  de  Las  Casas  sur  la  manière  de 
civiliser  et  de  traiter  les  Indiens  étoient  fort  semblables 
à  celles  que  les  Jésuites  ont  suivies  depuis  dans  leurs 
grandes  entreprises  sur  l'autre  partie  du  même  con- 
tinent. Las  Casas  supposoit  que  les  Européens,  em- 
ployant l'ascendant  que  leur  flonnoient  une  intelli- 
gence supérieure  et  de  plus  grands  progrès  dans  les 
sciences  et  les  arts,  pourroient  conduire  par  degrés 
l'esprit  des  Américains  à  goûter  ces  moyens  de  bon- 
heur dont  ils  étoient  dépcjurvus,  leur  faire  cultiver 
les  arts  de  l'hounne  en  socic'té ,  et  les  rendre  capables 
de  jouir  des  avantages  de  la  vie  civile. 

'  }Irrrera  ,  Derafi.  ir,  lih.  rv,  rap.  ii. 
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«  L'évêque  de  Biirfifos  et  le  conseil  des  Indes  regar- 
dèrent le  plan  de  Las  Casas  non-seulement  connne 
chimérique ,  mais  comme  extrêmement  dangereux.  Ils 
pensoient  que  l'esprit  des  Américains  étoit  naturelle- 
ment si  borné ,  et  leur  indolence  si  excessive ,  qu'on 
ne  réussiroit  jamais  à  les  instruire,  ni  à  leur  faire  faire 
aucun  progrès.  Ils  prétendoient  qu'il  seroit  fort  impru- 
dent de  donner  une  autorité  si  grande  sur  un  pays  de 
mille  milles  de  côtes  ,  à  un  enthousiaste  visionnaire  et 
présomptueux,  étranger  aux  affaires,  et  sansconnois- 
sance  de  l'art  du  gouvernement.  Las  Casas,  qui  s'at- 
tendoit  bien  à  cette  résistance,  ne  se  découragea  pas. 
Il  eut  recours  encore  aux  Flamands,  qui  favorisèrent 
ses  vues  auprès  de  Charles -Quint  avec  beaucoup  de 
zèle ,  précisément  parce  que  les  ministres  espagnols  les 
avoient  rejetées.  Ils  déterminèrent  le  monarque,  qui 
venoit  d'être  élevé  à  l'empire ,  à  renvoyer  l'examen  de 
cette  affaire  à  un  certain  nombre  de  membres  de  son 
conseil  privé  ;  et ,  comme  Las  Casas  récusoit  tous  les 
membres  du  conseil  des  Indes,  comme  prévenus  et  in- 
téressés, tous  furent  exclus.  La  décision  des  juges 
choisis  à  la  recommandation  des  Flamands  fut  en- 
tièrement conforme  aux  sentiments  de  ces  derniers.. 
On  approuva  beaucoup  le  nouveau  plan,  et  Ton  donna 
des  ordres  pour  le  mettre  à  exécuti-on ,  mais  en  res- 
treignant le  territoire  accordé  à  Las  Casas  à  trois  cents 
milles  le  long  de  la  côte  de  Cumana,  d'où  il  lui  seroit 
libre  de  s'étendre  dans  les  parties  intérieures  du  pays  '. 

'  Gomera ,  Ilist.gen.  cap.  77.  Werrera,  Decad.  11,  lib.  iv,  cap.  m. 
Oviedo,  lih.  XIX,  cap.  V.        ,  ••       .     ■       '•  ■.  '      , 
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»  Celte  décision  trouva  des  censeurs.  Presque  tous 
ceux  qui  avoient  été  en  Amérique  la  blàmoient ,  et 
soutenoient  leur  opinion  avec  tant  de  confiance ,  et 
par  des  raisons  si  plausibles,  qu'on  crut  devoir  s'ar- 
rêter et  examiner  de  nouveau  la  question  avec  plus  de 
soin.  Charles  lui-même,  quoique  accoutumé  dans  sa 
jeunesse  à  suivre  les  sentiments  de  ses  ministres  avec 
une  déférence  et  une  soumission  qui  n'annonçoient 
pas  la  vigueur  et  la  fermeté  d'esprit  qu  il  montra  dans 
un  âge  plus  mi*ir,  commença  à  soupçonner  que  la  cha- 
leur que  les  Flamands  mettoient  dans  toutes  les  af- 
faires relatives  à  1  Améiique  avoit  pour  principe  quel- 
que motif  dont  il  devoit  se  défier;  il  déclara  qu  il  étoit 
déterminé  à  approfondir  lui-même  la  question  agitée 
depuis  si  lon{{-temps  sur  le  caractère  des  Américains  , 
et  sur  la  manière  la  plus  convenable  de  les  traiter.  Il 
se  présenta  bientôt  une  circonstance  qui  rendoit  cette 
discussion  plus  facile.  Quevedo  ,  évêque  du  Darien ,  qui 
avoit  accompagné  Pedrarias  sur  le  continent  en  1513, 
venoit  de  prendre  terre  à  Barcelonne ,  où  la  cour  faisoit 
sa  résidence.  On  sut  bientôt  que  ses  sentiments  étoient 
différents  de  ceux  de  Las  Casas,  et  Charles  imagina 
assez  naturellement  qu'en  écoutant  et  en  comparant 
les  raisons  tle  deux  personnages  respectables,  qui,  par 
un  long  séjour  en  Amérique ,  avoient  eu  le  temps 
nécessaire  pour  observer  les  mœurs  du  peuple  qu'il 
s'agissoit  de  faire  connoître,  il  seroit  en  état  de  dé- 
couvrir lequel  des  deux  avoit  formé  son  opinion  avec 
plus  de  justesse  et  de  discernement. 

"  On  désigna  pour  cet  examen  un  jour  fixe  et  une 
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audience  solennelle.  L'empereur  parut  avec  une  pompe 
extraordinaire ,  et  se  plaça  sur  un  trône  dans  la  grande 
salle  de  son  palais.  Ses  courtisans  l'environnoient.  Don 
Diejjo  Colomb ,  amiral  des  Indes ,  fut  appelé.  L'évêque 
du  Darien  l'ut  interpellé  de  dire  le  premier  son 'avis. 
Son  discours  ne  fut  pas  long.  Il  commença  par  dé- 
plorer les  malheurs  de  l'Amérique  et  la  destruction 
d'un  si  grand  nombre  des  ses  habitants,  qu'il  reconnut 
être  en  partie  lelfet  de  l'excessive  dureté  et  de  l'impru- 
dence des  Espagnols;  mais  il  déclara  que  tous  les  ha- 
bitants du  INouveau-Monde  qu'il  avoit  observés,  soit 
dans  le  continent,  soit  dans  les  îles,  lui  avoient  paru 
une  espèce  d'hommes  destinés  à  la  servitude  par  l'infé- 
riorité de  leur  intellijjence  et  de  leurs  talents  naturels; 
et  qu'il  seroit  impossible  de  les  instruire,  ni  de  leur 
faire  faire  aucun  progrès  vers  la  civilisation  ,  si  on  ne 
les  tenoit  pas  sous  l'autorité  continuelle  d'un  maître. 
Las  Casas  s'étendit  davantage ,  et  défendit  son  sen- 
timent avec  plus  de  chaleur.  11  s'éleva  avec  indignation 
contre  lidéc  qu'il  y  eût  aucune  race  d'hommes  nés  pour 
la  servitude,  et  attaqua  cette  opinion  comme  irréli- 
gieuse et  inhunjairie.  Il  assura  que  les  Américains  ne 
manquoient  pas  d'intelligence  ;  qu'elle  n'avoit  besoin 
que  d'être  cultivée,  et  qu'ils  étoient  cnpables  d'ap- 
j)rendre  les  principes  de  la  religion,  et  de  se  former  à 
lindustrie  et  aux  arts  de  la  vie  sociale;  que  leur  dou- 
ceur et  leur  timidité  naturelle  les  rendant  soumis  et 
dociles,  on  pouvoit  les  conduire  et  les  former,  pourvu 
qu'on  ne  les  traitât  pas  durement.  Il  protesta  que, 
il. tus  icpl.iii  ([ii'il  avoit  proposé,  ses  vues  étoient  pures 
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et  désintéressées,  et  que  ,  quelques  avanta}i[es  qui 
dussent  revenir  de  leur  exécution  à  la  couronne  de 
Castille,  il  navoit  jamais  demandé  et  ne  demanderoit 
jamais  aucune  récompense  de  ses  travaux. 

>'  Charles,  après  avoir  entendu  les  deux  plaidoyers 
et  consulté  ses  ministres,  ne  se  crut  pas  encore  assez 
bien  instruit  pour  prendre  une  résolution  générale 
relativement  à  la  condition  des  Américains  ;  mais 
comme  il  avoit  une  entière  confiance  en  la  probité 
de  Las  Casas,  et  que  l'évèque  du  Daricn  lui-même 
convenoit  que  l'allaire  étoit  assez  importante  pom* 
qu'on  pût  essayer  le  plan  proposé,  il  céda  à  Las  Casas, 
par  des  lettres-patentes ,  la  partie  de  la  cote  i\i:  (ilumana 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  avec  tout  pou- 
voir d'y  établir  une  colonie  d  après  le  plan  qu  il  avoit 
proposé  '. 

>>  Las  Casas  pressa  les  préparatifs  de  son  voyage  avec 
son  ardeur  accoutumée;  mais  soit  par  son  inexpérience 
dans  ce  genre  d'allaires,  soit  par  l'opposition  secrète  de 
la  noblesse  espagnole  ,  qui  craignoit  que  l'émigration 
de  tant  de  personnes  ne  leur  eidevàt  un  jjraiid  n()nd)re 
dhonunes  industrieux  et  utiles,  occupés  de  la  culture 
de  leurs  terres,  il  iir  put  (h'terminer  qu'environ  deux 
cents  cultivateurs  ou  artisans  à  l'accompagner  à  Cu- 
mana. 

»  Rien  cependant  ne  put  amoitir  son  zèle.  Il  mit  à  la 
voile  avec  cette  petite  troupe ,  à  peine  suffisante  pour 
prendie  possession  du  vaste  territoire  qu'on  lui  accor- 

'  lierrera ,  Decad.  ii ,  lib.  iv,  cap.  m  ,  iv,  v.  Argcnsola ,  Annales 
de  Aragon ,  74,  97.  Remesal,  llisi.  gcn.  lib.  ii ,  ca|).  xix  ,  xx. 
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doit,  et  avec  laquelle  il  étoit  impossible  de  réussir  à  en 
civiliser  les  habitants.  Le  premier  endroit  où  il  toucha 
fut  l'île  de  Porto -Rico.  Là  il  eut  connoissance  d\ni 
nouvel  obstacle  à  l'ex-écution  de  son  plan ,  plus  dilfi- 
cileà  surmonter  (pi'aucun  de  ceux  cpi'il  eût  rencontrés 
jusqu'alors.  Lorsqu'il  a^oit  quitté  l'Amérique  en  1517, 
les  Espagnols  n'avoient  presque  aucun  commerce  avec 
le  continent ,  si  l'on  excepte  les  pays  voisins  du  {jolfe 
de  Darien.  Mais  tous  les  [jenres  de  travaux  s'alïoi- 
blissant  de  jour  en  jour  à  Hispaniola  par  la  destruction 
rapide  des  naturels  du  pays ,  les  Espagnols  manquoient 
de  bras  pour  continuer  les  entreprises  déjà  formées, 
et  ce  besoin  les  avoit  fait  recourir  à  tous  les  expédients 
qu'ils  pouvoient  imaginer  pour  y  suppléer.  On  leur 
avoit  porté  beaucoup  de  nègres  ;  mais  le  prix  en  étoit 
monté  si  haut,  ([ue  la  plupart  des  colons  ne  pouvoient 
y  atteindre.  Pour  se  procurer  des  esclaves  à  meilleur 
marché,  quelques-uns  d'entre  eux  armèrent  des  vais- 
seaux, et  se  mirent  à  croiser  le  long  des  côtes  du  con- 
tinent. Dans  les  lieux  où  ils  étoient  inférieurs  en  force, 
ils  commerçoient  avec  les  naturels  ,  et  leur  donnoient 
des  quincailleries  d'Europe  pour  les  plaques  d'or  qui 
servoient  d'ornements  à  ces  peuples  ;  mais  partout  où 
ils  pouvoient  surprendre  les  Indiens,  ou  l'emporter  sur 
eux  à  force  ouverte,  ils  les  enlevoient  et  les  vendoicnt 
à  Hispaniola  '.  Cette  piraterie  étoit  accompagnée  des 
plus  grandes  atrocités.  Le  nom  espagnol  devint  en  hor- 
reur sui-  totii  \v.  (•ontineiit.  Dès  qu'un  vaisseau  parois- 

'  Herrera,  Dccad.  m,  lih.  ii,  cap.  m. 
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soit ,  les  habitants  fuyoient  dans  les  bois  ,  ou  couroient 
au  rivage  en  armes  pour  repousser  ces  cruels  ennemis 
de  leur  tranquillité.  Quelquefois  ils  forçoieni  les  Espa- 
gnols à  se  retirer  avec  précipitation,  ou  ils  leur  cou- 
poient  la  retraite.  Dans  la  violence  do  leur  ressen- 
timent, ils  massacrèrent  deux  missionnaires  Domini- 
cains, que  le  zèle  avoit  portes  à  s'établir  dans  la  province 
de  Cumana  *.  Le  meurtre  de  ces  personnes  révérées 
pour  la  sainteté  de  leur  vie  excita  la  plus  vive  indigna- 
tion parmi  les  colons  d'Hispaniola,  qui,  au  milieu  de 
la  licence  de  leurs  mœurs  et  de  la  cruauté  de  leurs 
actions,  étoient  pleins  d'un  zèle  ardent  pour  la  reli- 
gion ,  et  d'un  respect  superstitieux  pour  ses  ministres  : 
ils  résolurent  de  punir  ce  crime  dune  manière  qui  pîit 
servir  d'exemple,  non-seulement  sur  ceux  qui  l'avoient 
commis,  mais  sur  toute  la  nation  entière.  Poui-  l'exé- 
cution de  ce  projet,  ils  donnèrent  b?  commandement 
de  cinq  vaisseaux  et  de  trois  cents  bommes  à  Diego 
Ocampo ,  avec  ordre  de  détruire  par  le  1er  et  par  le  feu 
tout  le  pays  de  Cumana,  et  d'en  faire  les  habitants 
esclaves  pour  être  transportés  à  Hispaniola.  Las  Casas 
trouva  à  Porto-llico  cette  escadre  faisant  voile  vers  le 
continent ,  et  Ocamptj  avant  refusé  de  différer  son 
voyage,  il  comprit  qu  il  lui  seroit  inqiossible  de  tenter 
l'exécution  de  son  j)l;ni  àc  paix,  dans  un  pays  qui  alloit 
être  le  théâtre  de  la  guerre  et  de  la  désolation  '^. 

»  Dans  l'espérance  d'apporter  quelque  remède  aux 
suites  funestes  de  ce  malheureux  incident ,  il  s'embarqua 

'  Oviedo,  IJist.  lib.  xix,  cap.  m. 

'  Herrer.i, /Jeca/^.  H,  lib.  IX  ,  caj).  VIII ,  ix. 
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pour  Saint-Domin{Tue ,  laissant  ceux  qui  lavoient  suivi 
cantonnes  parmi  les  colons  de  Porto-Rico.  Plusieurs 
circonstances  concoururent  à  le  faire  recevoir  fort  mal 
à  HispanioLi.  En  travaillant  à  soulager  les  Indiens,  il 
avoit  censuré  la  conduite  de  ses  compatriotes,  les  co- 
lons d'Hispaniola ,  avec  tant  de  sévérité,  qu'il  leur 
étoit  devenu  universellement  odieux.  Ils  regardoient  le 
succès  de  sa  tentative  comme  devant  entraîner  leur 
ruine.  Ils  attendoient  de  grandes  recrues  deCumana, 
et  ces  espérances  s'évanouissoient ,  si  Las  Casas  parve- 
noit  à  y  établir  sa  colonie.  Figueroa ,  en  conséquence 
d'un  plan  formé  en  Espagne  pour  déterminer  le  degré 
d'intelligence  et  de  docilité  des  Indiens,  avoit  fait  une 
expérience  qui  paroissoit  décisive  contre  le  système  de 
Las  Casas.  Il  en  avoit  rassemblé  à  Hispaniola  un  assez 
grand  nombre ,  et  les  avoit  établis  dans  deux  villages , 
leur  laissant  une  entière  liberté,  et  les  abandonnant 
à  leur  propre  conduite  ;  mais  ces  Indiens,  accoutumés 
à  un  genre  de  vie  extrêmement  différent,  liors  d  état 
de  prendre  en  si  peu  de  temps  de  nouvelles  babitudcs, 
et  d'ailleurs  découragés  par  leur  mallieur  particulier 
et  par  celui  de  leur  patrie,  se  donnèrent  si  peu  de 
peine  pour  cultiver  le  terrain  qu'on  leur  avoit  donné, 
parurent  si  incapables  des  soins  et  de  la  prévoyance 
nécessaires  pour  fournir  à  leurs  propres  besoins,  et  si 
éloignés  de  tout  ordre  et  de  tout  travail  régulier, 
que  les  Espagnols  en  conclurent  qu'il  étoit  im[)ossil)le 
de  les  former  à  mener  une  vie  sociale,  et  qu'il  falloit 
les  regarder  connue  des  enfants,  qui  avoient  Ix;- 
soin  d'être  continuellement  sous  la  tutelle  des  Euro- 
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péens ,  si  supérieurs  ;i  eux  en  sagesse  et  en  sagacité  '. 
«  Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances  , 
<|ui  arnioient  si  fortement  contre  ses  mesures  ceux 
même  à  qui  il  s'atlressoit  pour  les  mettre  à  exécution, 
Las  Casas,  par  son  activité  et  sa  persévérance,  par 
quelques  condescendances  et  beaucoup  de  menaces, 
obtint  à  hi  lin  un  petit  corps  de  troupes  pour  proté{;er 
sa  colonie  au  premier  moment  de  son  établissement. 
Mais  à  son  retour  à  Porto-Rico  ,  il  trouva  que  les  ma- 
ladies lui  avoient  déjà  enlevé  beaucoup  de  ses  gens  5 
et  les  autres,  avant  trouvé  quelque  occupation  dans 
l'île,  refusèrent  de  le  suivre.  Cependant,  avec  ce  qui 
lui  restoit  de  monde,  il  fit  voile  versCumana.  Ocanqjo 
avoit  exécuté  sa  commission  dans  cette  province  avec 
tant  de  barbarie ,  il  avoit  massacré  ou  envoyé  en  es- 
clavage à  Hispaniola  im  si  grand  nombre  d'Indiens  , 
que  tout  ce  qui  restoit  de  ces  malheureux  sétoit  enfui 
dans  les  bois,  et  que  l'établissement  formé  à  Tolède, 
se  trouvant  dans  un  pays  désert,  touchoit  à  sa  des- 
truction. Ce  fut  cependant  en  ce  même  endroit  que 
Las  Casas  fut  obligé  de  placer  le  chef-lieu  de  sa  co- 
lonie. Abandonné,  et  par  les  troupes  qu'on  lui  avoit 
données  pour  le  protéger,  et  par  le  détachemcni 
d'Ocampo,  qui  avoit  prévu  les  calamités  auxquelles  il 
devoit  s'attendre  dans  un  poste  si  misérable,  il  prit  les 
précautions  qu'il  jugea  les  meilleures  pour  la  sûreté  et 
la  sul)sistan(e  de  ces  colons  ;  mais ,  connue  elles  étoicnt 
encore  bien  insuffisantes,  il  retourna  à  Hispaniola  sol- 

'  llcrrcia ,  Dccad.  11 ,  lib.  x  ,  cap.  v. 
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liciter  des  secours  plus  puissants,  afin  de  sauver  des 
hommes  que  leur  confiance  en  lui  avoit  engagés  à  courir 
de  si  grands  dangers.  Bientôt  après  son  départ ,  les 
naturels  du  pays ,  ayant  reconnu  la  foiblesse  des  Es- 
pagnols, s'assemblèrent  secrètement,  les  attaquèrent 
avec  la  furie  naturelle  à  des  hommes  réduits  au  déses- 
poir par  les  barbaries  quOu  avoit  exercées  contre  eux , 
en  firent  périr  un  grand  nombre,  et  forcèrent  le  reste 
à  se  retirer  à  File  de  Cubagua.  La  petite  colonie  qui 
étoit  établie  pour  la  pèche  des  perles  partagea  la 
terreur  panique  dont  les  fugitifs  étoient  saisis ,  et  aban- 
donna file.  Enfin,  il  ne  resta  pas  un  seul  Espagnol 
dans  aucun  partie  du  continent,  ou  des  îles  adjacentes 
depuis  le  golfe  de  Paria  jusqu'aux  confins  du  Darien. 
Accablé  par  cette  succession  de  désastres  ,  et  vovant 
fissue  malheureuse  de  tous  ses  grands  projets  ,  Las 
Casas  n'osa  ])lus  se  montrer  j  il  s'eiderma  dans  le  cou- 
vent des  Dominicains  à  Saint-Domingue,  et  prit  bien- 
tôt après  l'habit  de  cet  ordre  *.  » 

■<  Quoique  la  destruction  de  la  colonie  de  Cumana 
ne  soit  arrivée  que  l'an  1.521  ,  je  n'ai  pas  voulu  inter- 
rompre le  récit  des  négociations  de  Las  Casas  depuis 
leur  origine  jusqu'à  leur  issue.  Son  système  fut  l'objet 
d'une  longue  et  sérieuse  discussion  ;  et  quoique  ses 
tentatives  en  faveur  des  Américains  opprimés  n'aient 
pas  été  suivies  du  succès  qu'il  s'en  promettoit  (sans 

'  Herrera.,  Decad.  ii ,  lili.  x  ,  cap.  v;  Decad.  ni,  lib.  ii ,  cap.  m, 
IV,  V.  Oviedo  ,  Hist.  lib.  xix,  cap.  v.  Gomera,  cap.  lxxvii.  Davila 
Paclilla,lib.  i ,  cap.  xcxvii.  Remesal,  Hist  gen.  lib.  ii,  cap.  xxii, 
xxiir. 
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doute  avec  trop  de  confiance) ,  soit  par  son  impru- 
dence, soit  par  la  haine  active  de  ses  ennemis,  elles 
donnèrent  lieu  à  divers  règlements  qui  furent  de  quel- 
que utilité  à  ces  malheureuses  nations.  »   Hist.  cV Amer., 

liv.    Ill.y 

Second  Fragment. 

u  II  alloit  (Cortez)  détruire  leurs  autels  et  renverser 
leurs  idoles  avec  la  même  violence  qu'à  Zempoalla,  si 
le  Père  Barthèlemi  dOlmedo  ,  aumônier  de  l'armée , 
n'avoit  arrêté  l'impétuosité  de  son  zèle.  Le  Religieux 
lui  représenta  l'imprudence  d'une  telle  démarche  dans 
une  grande  ville  remplie  d'un  peuple  également  su- 
perstitieux et  guerrier,  avec  lequel  les  Espagnol* 
venoient  de  s'allier.  Il  déclara  que  ce  qui  s'étoit  fait  à 
Zempoalla  lui  avoit  toujours  paru  injuste;  que  la  reli- 
gion ne  devoit  pas  être  prèchée  le  fer  à  la  main  ,  ni 
les  Infidèles  convertis  parla  violence;  qu'il falloit  em- 
ployer d'autres  armes  pour  cette  conquête  :  l'instruc- 
tion qui  éclaire  les  esprits,  et  les  bons  exemples  qui 
captivent  les  cœurs;  que  ce  n'étoit  que  par  ces  movens 
qu'on  pouvoit  engager  les  hommes  à  renoncer  à  leurs 
erreurs  ,  et  end)rass('r  la  vérité.  —  Au  seizième  siècle, 
dans  un  temps  où  les  droits  de  la  conscience  étoient  si 
mal  connus  de  tout  le  monde  chrétien  ,  où  le  nom  de 
tolérance  étoit  même  ignoré,  on  est  étonné  de  trouver 
un  moine  espagnol  au  nombre  des  premiers  défen- 
seurs de  la  liberté  religieuse,  et  des  piemiers  impro- 
bateurs  de  la  persécution.  Les  remontrances  de  cet 
ecclésiastique,    aussi    vertueux    (jiie   sage,    firent    im- 
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pression  sur  l'esprit  de  Cortez.  Il  laissa  les  Tascalans 
continuer  l'exercice  libre  de  leur  religion ,  en  exigeant 
seulement  qu'ils  renonçassent  à  sacrifier  des  victimes 
humaines.  ■» 

[Histoire  tV Amérique ,  liv.  v.) 

Robertson,  après  avoir  prouve  que  la  dépopulation 
de  l'Amérique  ne  peut  être  attribuée  a  la  politique  du 
gouvernement  espagnol ,  passe  à  ce  morceau  (pie  nous 
avon&  cité  dans  le  texte  : 

«  Oest  cu'ec  plus  cVinjustice  encore  que  beaucoup 
crécrivains  ont  attribué  à  Vespiit  cV intolérance  de  la 
religion  romaine  la  destruction  des  Américains ,  etc.  » 

Et  enfin  ailleurs,  en  parlant  des  Indiens,  il  dit: 
«Quoique  Paul  111,  ]iar  sa  lauieusc  bulle  donnée 
en  1537,  ait  déclaré  les  Indicni^  créatures  raisonnables, 
ayant  droit  à  tous  les  privilèges  du  christianisme, 
néanmoins ,  après  deux  siècles ,  durant  lesquels  ils  ont 
été  membres  de  l'Eglise,  ils  ont  lait  si  peu  de  progrès, 
qu'à  peine  en  trouve-t-on  quelques-uns  qui  aient  une 
portion  d'intelligence  suffisante  pour  être  regardés 
comme  dignes  de  participer  à  l'Eucharistie.  D'après 
cette  idée  de  leur  incaj)acité  et  de  leur  ijjnorance  en 
matière  de  religion,  loisque  le  zèle  de  Philippe  lui  fit 
établir  l'inquisition  on  Am<'ri(|ue  ,  en  1570,  les  Indiens 
lurent  déclarés  exempts  i\v.  la  juridiction  de  ce  sévère 
tribunal ,  et  ils  sont  demeurés  soumis  à  1  inspection  de 
leurs  évêques  diocésains.  »  Tome  V,  page  205. 

Si  l'on  pèse  avec  attention  et  impartialité  tous  les 
faits  avancés  pai"  le  (\< xlcuv presbj/érie/i ,  si  l'on  se  rap- 
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pelle  en  même  temps  les  nombreux  hôpitaux  fondés 
par  les  Indiens  du  Nouveau-Monde ,  les  admirables 
missions  du  Paraguay,  etc. ,  on  sera  convaincu  qu'il 
n'v  a  jamais  eu  de  plus  atroce  calonmie  cpie  celle  qui 
attribue  à  la  religion  chrétienne  la  destruction  des 
liabiianis  du  Nouveau-Monde. 

3IASSACRE     DIRLANDE. 

Des  Inimitiés  nationales,  bien  plus  encore  que  des 
haines  religieuses,  produisirent  en  1G41  le  fameux 
massacre  d'Irlande.  Depuis  long-temps  opprimés  par 
les  Anglois,  dépouillés  de  leurs  terres,  tourmentés 
dans  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  leur  religion, 
réduits  presque  à  la  condition  d'esclaves  par  des  maîtres 
hautains  et  tyranniques,  les  Irlandois,  poussés  au  dé- 
sespoir, eurent  enfin  recours  à  la  vengeance;  ils  ne 
furent  pas  même  les  agresseurs  dans  cette  horrible 
tragédie,  et  on  avoit  commencé  à  les  égorger  avant 
(ju  ils  se  déterminassent  à  répandre  le  sang. 

M.  Millon  ,  dans  ses  Recherches  sur  IJrlande  (im- 
primées à  la  suite  du  Voyage  <V Arthur  Yoiing),  a  re- 
cueilli des  faits  intéressants  qu'il  sera  bon  de  mettre 
ici  sous  les  veux  du  lecteur. 

Quelques  Irlandois  s'étant  soulevés  ])ar  une  suite  de 
ce  système  d'oppression  qui  pesoitsur  leur  malheureuse 
patrie,  le  conseil  anglois  d'Irlande  envoie  des  troupes 
contre  eux  avec  ordie  de  les  exterminer. 

«  Les  officiers ,  dit  Castelhaven  (dont  M.  Millon  cite 
ici  les  propres  paroles),  les  officiers  et  les  soldats ,  peu 
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attentifs  a  distinguer  les  rebelles  sujets ,  tuèrent  indis- 
tinctement,  dans  bien  des  endroits ,  hommes ,  femmes 
et  enfants  ;  ce  procédé  irrita  les  rebelles ,  et  les  porta  à 
commettre  les  mêmes  cniautés  sur  les  Ânglois  '.  D'après 
le  passage  du  comte  Castelhaven ,  il  paioît  que  les 
Anglois  avoient  commencé  la  scène  par  ordre  de  leur 
chef,  et  qiKî  le  crime  des  Irlandois  étoit  d'avoir  suivi 
un  exemple  barbare  -*. 

»  Je  ne  puis  croire,  ajoute  Castelhaven,  quil  y  ait 
eu  alors  en  Irlande ,  hors  des  villes  murées  ,  la  dixième 
partie  des  sujets  britanniques  rapportés  par  le  chevalier 
Temple  et  autres  écrivains ,  comme  massacrés  par  les 
Irlandois.  Il  est  clair  que  cet  auteur  répète  jusqu'à  deux 
ou  trois  fois ,  en  divers  endroits ,  les  mêmes  personnes 
avec  les  mêmes  circonstances ,  et  qu'il  fait  mention  de 
quelques  centaines  d'individus  comme  massacrés  alors 
qui  ont  vécu  encore  plusieurs  années  après ,  et  quelques- 
uns  jusqu'à  notre  temps  :  il  est  donc  juste  que ,  malgré 
les  clameurs  mal  fondées  de  certaines  personnes  ,  qui 
s'écrient  contre  les  Irlandais ,  sans  dire  un  mot  de  la 
rébellion  fomentée  chez  eux ,  je  rende  justice  à  la  nation 
irlandaise ,  et  que  je  déclare  que  les  chefs  de  cette  na- 
tion n'eurent  jamais  intention  d  autoriser  les  cniautés 
qu'on  y  avoit  excicécs. 

>'  L'exemple  des  Ecossois  ([ui  s'étoieiit  insurgés  fut 
en  partie  cause  de  la  révohe  des  Irlandois  déjà  mécon- 
tents; ils  se  voyoient  à  la  veille  d'être  forcés,  ou  de 

•  Which  procédure  exasjieraled  ihe  rebels  ,  and  iuduced  thein 
to  commit  tlie  like  criielties  upon  tlie  English. 
'  Ma-Geoghegan. 
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renoncera  leur  religion,  ou  d'abandonner  leur  patrie: 
une  pétition  des  protestants  dirlande  ,  si[jnée  de  plu- 
sieurs milliers  d'entre  eux,  et  adressée  au  parlement 
d'Angleterre,  justifioit  leur  crainte;  on  se  vantoit  déjà 
publiquement  qu'avant  un  an  il  n'y  auroit  pas  un  seul 
papiste  en  Irlande.  Cette  adresse  produisit  son  effet 
en  Angleterre  :  Charles  F'  ayant  remis  ,  par  une  con- 
descendance forcée,  les  affaires  d'Irlande  entre  les 
mains  du  parlement,  cette  assemblée  fit  une  ordon- 
nance qui  tendoit  à  l'extirpation  totale  des  Irlandois, 
et  déclara  qu  elle  ne  consentiroit  jamais  à  aucune  to- 
lérance de  la  religion  papiste  en  Irlande ,  ni  dans  au- 
cun autre  des  Etats  britanniques.  Le  même  parlement 
ordonna  ensuite  qu'on  assignât  à  des  aventuriers  an- 
glois  ,  moyennant  une  certaine  somme  d'argent ,  deux 
millions  cinq  cent  mille  acres  de  terres  profitables  en 
Irlande,  non  compris  les  marais,  les  bois  et  les  mon- 
tagnes stériles,  et  cela  dans  le  temps  où  les  proprié- 
taires de  terre  engagés  dans  la  révolte  étoient  en  très- 
petit  nombre.  Il  falloit  donc,  pour  satisfaire  l'engage- 
ment pris  avec  ces  aventuriers  ,  d('poss(''(1er  une  infinité 
d'honnêtes  gens  (|ui  n'avoieni  jamais  troublt-  la  tran- 
quillité publifjuc. 

"  Les  Irland(jis,  pniicipalenicnt  ceux  d  Lister,  n'a- 
voient  pas  oublié  l'injuste  confiscation  de  six  comtés 
faite  sur  eux ,  il  n'y  avoit  pas  encore  quarante  ans  ; 
ils  regardoient  les  propriétaires  actuels  comme  des 
usurpateurs  ;  et ,  leur  douleur  ayant  dégénéré  en  ven- 
geance, ils  se  saisirent  des  maisons ,  des  troupeaux  et 
des  effets  de  ces  nouveau-venus,  et  les  beaux  édifices 
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et  les  habitations  commodes  que  ces  colons  avoient 
fait  construire  sur  les  terres  de  ces  propriétaires  lurent 
ou  rases  ou  consumés  par  le  feu  ^.  » 

Telles  furent  les  premières  hostilités  commises  par 
les  Irlandois  sur  les  Anglois  ;  il  n'étoit  pas  encore 
question  de  massacre  :  les  Anglois ,  dit  ]\Ia-Geoohegan, 
furent  les  premiers  agresseurs  ;  leur  exemple  fut  suivi 
trop  exactement  par  les  catholiques  de  l'Ulster,  et  la 
contagion  se  répandit  bientôt  par  tout  le  royaume  5  il 
ne  s'agissoit  pas  dune  querelle  particulière,  c'éioit 
une  antipathie  et  une  haine  nationale  entre  les  deux 
peuples ,  savoir,  les  Irlandois  catholiques  et  les  An,<!flois 
protestants...  Voilà  l'origine  de  cette  malheureuse 
guerre  qui  coûta  tant  de  sang,  voilà  les  causes  du  sou- 
lèvement des  Irlandois  en  1641,  lequel  fut  suivi  d'un 
horrible  massacre.  Ma-Geoghegan  assure  une  chose 
certaine,  qu'il  y  eut  six  fois  plus  de  catholiques  que 
de  protestants  massacrés  dans  cette  occasion  :  l''  parce 
que  les  premiers  ctoient  dispersés  dans  les  canqoagncs, 
et  par  conséquent  exposés  à  la  furie  d'un  ennemi  im- 
pitovable,  au  lieu  que  les  derniers  demeuroient  pour 
la  plupart  dans  des  villes  murées  et  dans  des  châteaux 
qui  les  mirent  à  couvert  de  la  fureur  d'une  populace 
effrénée;  et  ceux  d'entre  eux  qui  habitoient  dans  les 
campagnes  se  retirèrent  au  premier  bruit ,  dans  les 
villes  et  places  fortes,  où  ils  restèrent  pendant  la  guerre; 
quelques-uns  retournèrent  en  Angleterre  ou  en  Ecosse, 
de  sorte  qu'il  n'en  périt  que  fort  peu ,  excepté  ceux  qui 

'  Ma-Geoghegan. 
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avoient  été  exposés  à  la  première  furie  des  révoltés. 
Les  garnisons  anjjioises,  sur  ces  cntrefailes,  massa- 
crèrent les  gens  de  la  campagne  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe  ;  '2°  le  nombre  des  catholiques  exécutés  à 
mort  par  les  Cromwelliens  pour  cause  de  massacre, 
lut  si  petit ,  qu'il  étoit  impossible  qu'ils  eussent  pu  tuer 
un  si  prodigieux  nombre  de  protestants  '. 

«  L'Irlande  ayant  été  réduite ,  il  y  lut  établi  une 
haute  cour  de  justice  pour  la  recherche  des  meurtres 
conmiis  sur  les  protestants,  dans  le  cours  de  la  guerre. 
On  ne  put  convaincre  d'y  avoir  eu  part  que  cent  qua- 
rante catholiques,  la  plupart  du  bas  peuple,  quoique 
leurs  ennemis  lussent  leurs  juges ,  et  qu'on  eût  suborné 
fies  témoins  pour  les  trouver  coupables;  et  des  cent 
quarante,  plusieurs  protestèrent  de  leur  innocence, 
étant  près  de  périr.  S'il  eût  été  question  de  faire  les 
mêmes  recherches  contre  les  protestants ,  et  d'admettre 
les  preuves  juridiques  des  catholiques,  il  est  incon- 
testable que  sur  dix  parlementaires  d'Llande  ,  neuf 
auroient  été  trouvés  coupables  devant  un  tribunal 
équitable  ^.  » 

[Recherches sur riihnide ,  par  M.  ]Millo\  ,  2  vol.  de 
la  traduction  du  Voyage  d  Arthur  Youug  en  Irlande.  ) 

Ainsi  l'on  voit  que  les  passions  des  hommes,  des 
haines  et  des  intérêts  souvent  très-étrangers  à  la  re- 
ligion,  ont  produit  les  énormités  sanglantes  qu'on  a 
rejetées  sur  un  culte  (jui  ne  |)rèehe  (pie  la  paix  et  l'hu- 

■  Ireland's  Case. 
'  Ibid. 
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inanité.  Que  diroit  la  pliilosophie  ,  si  on  l'accusoit  au- 
jourd'hui d'avoir  élevé  les  échafauds  de  Robespierre  ? 
N'est-ce  pas  en  empruntant  son  langage  qu'on  a  égorgé 
tant  de  victimes  innocentes,  comme  on  a  pu  abuser 
du  nom  de  la  religion  pour  commettre  des  crimes? 
Combien  ne  [)eut-on  pas  reprocher  d'actes  de  cruauté 
et  d'intolérance  à  ces  mêmes  protestants  qui  se  vantent 
de  pratiquer  seuls  la  philosopliie  du  christianisme  ? 
Les  lois  contre  les  catholiques  d'Irlande,  appelées  lois 
de  découvertes  (^Lnws  of  discovery^^  égalent  en  oppres- 
sion ,  et  surpassent  en  immoralité  tout  ce  qu'on  a 
jamais  reproché  à  l'Eglise  romaine. 

Par  ces  lois , 

1°  Tout  le  corps  des  catholiques  romains  est  entière- 
ment désarmé; 

"2'^  Ils  sont  déclarés  incapables  d'acquérir  des  terres; 

S''  Les  substitutions  sont  annulées  ,  et  elles  sont  par- 
tagées également  entre  les  enfants; 

4"  Si  un  calant  al>jure  la  religion  catholique,  il  hérite 
de  tout  le  bien  ,  quoiqu'il  soit  le  plus  jeune; 

5°  Si  le  hls  abjure  sa  religion ,  le  père  n'a  aucun  pou- 
voir sur  son  propre  bien,  mais  il  perçoit  une  pension 
sur  ce  bien  qui  passe  à  son  fils; 

G°  Aucun  catholique  ne  peut  ["aire  un  bail  pour  plus 
de  trente  et  un  ans  ; 

7"  Si  la  rente  d'un  catholique  est  moins  des  deux 
tiers  de  la  valeur  du  bien,  le  dénonciateur  aura  le 
profit  du  bail; 

8°  Les  prêtres  qui  célébreront  la  messe  seront  dé- 
portés ;  et  s'ils  reviermciil  ,  jx-iidus; 
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9°  Si  un  catholique  possède  un  cheval  valant  plus 
de  cinq  livres  sterling,  il  sera  confisqué  au  profit  du 
dénonciateur; 

10°  Par  une  disposition  du  lord  Hardwick,  les  ca- 
tholiques sont  déclarés  incapables  de  prêter  de  l'ar- 
gent il  hypothèque  ^. 

Il  est  bien  remarquable  que  cette  loi  ne  fut  portée 
que  cinq  ou  six  ans  après  la  mort  du  roi  Guillaume, 
c'est-à-dire  lorsque  tous  les  troubles  d'Irlande  étoient 
apaisés,  et  lorsque  l'Angleterre  étoit  à  son  plus  haut 
point  de  lumière,  de  civilisation  et  de  prospérité. 

Il  ne  faut  pas  croire  que,  même  dans  ces  temps  de 
fermentation ,  où  les  meilleurs  esprits  sont  quelquefois 
entraînés  dans  des  excès  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
vrais  catholiques  approuvassent  les  fureurs  du  parti 
qui  se  servoit  de  leur  nom.  La  Saint-Barlh.élemi  trouva 
des  larmes ,  même  à  la  cour  de  Médicis ,  même  dans  !a 
couche  de  Charles  IX. 

«  J'ai  ouï  raconter,  dit  Brantôme,  qu'au  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi ,  la  reine  Isabelle  n'en  sachant  rien, 
ni  même  senti  le  moindre  vent  du  monde,  s'en  alla 
coucher  à  sa  mode  accoustumée ,  et  ne  s' estant  esveillée 
qu'au  matin  ,  on  lui  dit  à  son  réveil  le  beau  mystère  qui 
sejouoit  :  Hélas!  dit-elle,  le  roy  mon  mari  le  sait-il? 
Oui,  Madame  ,  répondit-on  ;  c'est  lui-même  qui  le  fait 
faire.  O  mon  Dieu!  s"écria-t-elle,  qu'est  cecy,  et  quels 
conseillers  sont  ceux-là  qui  lui  ont  donn<''  tels  advis.** 
Mon  Dieu,  je  te  supplie  et  te  requiers  de  luv  vouloir 

•  Voyage  d! Arthur  Young. 
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pardonner;  car  si  tu  n'en  aspitië,  j'ai  grand'peur  que 
cette  offense  ne  lui  soit  pas  pardonnée;  et  soudain 
demanda  ses  Heures  et  se  mit  en  oraison  ,  et  à  prier 
Dieu  la  larme  à  l'œil.  Que  l'on  considère,  je  vous  prie, 
la  bonté  et  la  sagesse  de  cette  reyne,  de  n'approuver 
point  une  telle  feste,  ni  le  jeu  qui  s'y  célébra;  encore 
qu'elle  eust  grand  sujet  de  désirer  la  totale  extermi- 
nation, et  de  31.  l'Amiral,  et  de  tous  ceux  de  sa  reli- 
gion ;  d'autant  qu'ils  étoient  contraires  du  tout  à  la 
sienne,  qu'elle  adoroit  et  lionoroit  plus  que  toute  chose 
au  monde;  et  de  l'autre  coté  qu'elle  voyoit  combien  il 
troubloit  Testât  du  roy  son  seigneur  et  mari.  « 

{Mém.  de  Brantôme,  t.  ii ,  édit.  deLeyde,  1 199.) 

Note  E,  page  I  iO.  ' 

«  Le  sommet  du  Saint-Gothard  est  une  plate-forme 
de  granit ,  nue ,  entourée  de  quelques  rochers  médio- 
crement élevés,  déformes  très-irrégulières ,  qui  ar- 
rêtent la  vue  en  tous  sens,  et  la  bornent  à  la  plus  af- 
freuse des  solitudes.  Trois  petits  lacs  et  le  triste  hospice 
des  Capucins  interrompent  seuls  l'uniformité  de  ce 
désert ,  où  l'on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  vé- 
gétation ;  c'est  une  chose  nouvelle  et  surprenante  pour 
un  habitant  de  la  plaine,  que  le  silence  absolu  qui 
règne  sur  cette  plate-forme  :  on  n'entend  pas  le  moindre 
murmure;  le  vent  qui  traverse  les  cieux  ne  rencontre 
point  ici  un  feuillage  ;  seulement  lorsqu'il  est  impé- 
tueux ,  il  gémit  d'une  manière  lugubre  contre  les 
pointes  de  rochers  qui  le  divisent.  Ce  seroit  en  vain 

TOME   XIV.  24 
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qu  en  {j^'avissant  les  sommets  aborilables  qui  envi- 
ronnent ce  désert,  on  espéreroit  se  transporter  par  la 
vue  dans  des  contrées  habitables  :  on  ne  voit  au-dessous 
de  soi  qu'un  chaos  de  rochers  et  de  torrents  :  on  nr 
distin{fuc  au  loin  que  des  pointes  arides  et  couvertes 
de  neiges  éternelles ,  perçant  le  nuajje  qui  flotte  sur 
les  vallées,  et  qui  les  couvne  d'un  voile  souvent  impé- 
nétrable; rien  de  ce  qui  existe  au-delà  ne  parvient  aux 
regards,  excepté  un  ciel  d'un  bleu  noir,  qui ,  descendant 
bien  au-dessus  de  l'horizon,  termine  de  tous  côtés  le 
tableau,  et  semble  être  une  mer  immense  qui  environne 
cet  amas  de  montagnes. 

•>  Les  malheureux  Capucins  qui  habitent  1  hospirr 
sont  pendant  neuf  mois  de  l'année  ensevelis  sous  des 
neiges ,  qui  souvent ,  dans  1  espace  dune  nuit ,  s'élèveni 
à  la  hauteur  de  leur  toit ,  et  bouchent  toutes  h-s 
entrées  du  couvent.  Alors  il  faut  se  frayer  un  passage 
par  les  fenêtres  supérieures,  qui  servent  de  portes.  On 
juge  que  le  froid  et  la  faim  sont  des  fléaux  auxquels 
ils  sont  fréquemment  exposés,  et  que,  s'il  existe 
des  cénobites  qui  aient  droit  aux  aumônes,  ce  sont 
ceux-là.  » 

Note  de  In  traduction  des  lettres  de  Coxe  sur  In  Suisse , 
par  M.  Ramond. 

Les  hôpitaux  militaires  viennent  originairement  des 
Bénédictins.  Chaque  couvent  de  cet  ordre  nourrissoit 
un  ancien  soldat,  et  lui  donnoit  une  retraite  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Louis  XIV,  en  réuni-ssant  ces  diverses 
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fondations  en  une  seule,  eu  iornia  l'Hôtel  des  luva- 
lltles.  Ainsi,  c'est  encore  la  religion  de  paix  qui  a 
fonde  1  asile  de  nos  vieux  «{uerriers. 

Note  F,  page  iO.Î. 

Il  est  très-difficile  de  donner  un  relevé  exact  des  col- 
lèges et  des  hôpitaux,  parce  que  les  différentes  statis- 
tiques sont  très-incomplètes,  et  les  géographies  omettent 
une  foule  de  détails  :  les  unes  donnent  la  population 
d'un  Etat  sans  donner  le  nombre  des  villes  ;  les  autres 
comptent  les  paroisses ,  et  oublient  les  cités.  Les  cartes 
surchargées  de  noms  de  lieu,  multiplient  les  bourgs, 
les  châteaux,  les  villages.  Le  grand  travail  sur  les  pro- 
vinces de  la  f^rance,  commencé  sous  Louis  XIV,  n'a 
point  malheureusement  été  achevé.  Les  cartes  deCas- 
sini,  qui  seroient  d'un  grand  secours,  sont  aussi  de- 
meurées incomplètes. 

Les  histoires  particulières  des  provinces  négligent 
en  général  la  statistique,  pour  parler  des  anciennes 
guerres  des  barons ,  des  droits  de  telle  ville  et  de  tel 
bourg.  A  peine  trouvez-vous  quelques  fondations  per- 
dues dans  un  fatras  de  choses  inutiles.  Les  historiens 
ecclésiastiques,  à  leur  tour,  se  circonscrivent  dans  leur 
sujet,  et  passent  rapidement  sur  les  faits  d'un  intérêt 
général.  Quoi  qu'il  en  soir,  au  milieu  de  cette  cou- 
fusion  ,  nous  avons  tàclu^  d<;  saisir  quelques  lésuitats 
dont  nous  allons  niettii;  les  tableaux  sous  les  yeux  des 
lecteurs. 


24. 
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Extrait  de  la  partie  ecclésiastique  delà  Statistique  de  M.  dk  Be  vufort. 


18  Archevêchés. 
1 1 7   Évéchés. 
1 1   Évéques  pour  les  mis- 
sions ,  etc. 
1 0  Chefs  d'Ordres  ou  Con- 
grégations. 
3GG000  Ecclésiastiques. 
34498  Paroisses. 
4644  Annexes. 
800  Chapitres     et     Collé- 
giales. 
3  G  Académies. 
24  Universités. 

ÉTATS    HÉRÉDIT.    d'aUTRICHE. 


18319  Paroisses  -  Cathédra- 
les. 
4  Universités. 


8  Archevêchés. 
51   Evéchés. 
1 1 7   Églises. 
19683  Paroisses. 
27  Universités. 

ANGLETERRE. 

2  Archevêchés. 
25   Évêchés. 
9684  Paroisses. 


5  Archevêchés. 
15  Évêchés. 

6  Universités. 
6  Collèges. 

GRAND  -DUCHÉ    DE    TOSCANE. 


4  Archevêchés. 
19  Évêchés. 
44   Doyennés. 
2293  Paroisses. 


3  Archevêchés. 
2  Évêchés. 
2  Universités. 


30  Archevêchés   et    Évê- 
chés grecs. 
C8000  Ecclésiastiques. 


1 3  Synodes. 
98  Presbytères. 
938  Paroisses. 


4  Chapitres. 
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2  Couvents    d'hommes  , 

dont  un  luthérien. 
1    Evèque  cathohque. 
1   Cathédrale. 
6  Universités. 

PORTUGAL. 

1  Patriarche. 

5  Archevêques. 
19  Évéques. 
3343  Paroisses. 

2  Universités. 

LES    DEUX-SICILES.  —  NAPLKS. 

23  Archevêchés. 
145  Evéchés. 


3  Archevêchés. 

4  Universités. 

Les  couvents  sont  tenus  d'a- 
voir des  écoles  gratuites. 

S.VRD.iIGNE. 

3  Archevêchés. 

20  Évêchés. 

50  Abbayes. 

3  Universités. 

lilAT    ECCLÉSIASTigilJ.. 

.i  Aj-ciievêchcs. 


j   Évêchés. 


1  Archevêché. 
14  Evéchés. 

2538  Paroisses, 

1381  Pastorats. 

3  Universités. 
10  Collèges. 

DANEM.VRCK. 

12  Évêchés. 

2  Universités. 

POLOGNE. 

2  Archevêchés. 

6  Évêchés. 

4  Universités. 


1  Patriarchat. 

4  Archevêques. 

31  Évêques. 

1  Université  à  Padoue. 

MOLL.V>"nF.. 

0  Universités  et  plusieurs 
sociétés  littéraires  , 
beaucoup  de  monas- 
tères catholiques  des 
deux  sexes. 
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4  Évéques  suffragants  de 
l'Arcliev^que  de  Be- 
sançon. 

1    Université  à  Bàle. 

palatikat  de  bwière. 

Plusieurs  Académies. 

1  Arclievèché. 
4  Evêcliés. 

2  Universités. 

I   Académie  des  Sciences. 


1  Chapitre  catholique. 

3  Couvents  de  filles. 

3  Universités. 

5  Collèges  presbytériens. 

1  Académie  des  Sciences. 


HAWOVHE. 

-750  Paroisses  luthériennes 
14   Communautés. 
1    Collégiale    catholique. 
1    Couvent    et    plusieurs 
autres  Eglises. 
L'Université    de    Got- 
tingue. 

WUHTEMBEBG. 

Le    Consistoire   luthé- 
rien. 
1 4  Prélatures  ou  abbayes. 

1  Université  et  plusieurs 

collèges. 

LANUGHAVIAT    DE   HESSE-CASSEL. 

2  Universités. 

1   Académie  des  Scieisces. 


On  voit  t|u  il  II  fst  pas  question  des  hôpitaux  et  des 
fondations  de  charité  dans  ce  tahleau.  Le  mot  de  coUé^u 
y  est  eniplf)vé  vafjuenient  et  dans  un  sens  collectil.  On 
sent  bien,  par  exemple,  qu  il  y  a  plus  de  six  colléjjes 
dans  les  Etats  héréditaires  d'Autriche,  et  que  l'auteui 
a  voulu  désigner  seulement  des  espèces  d'Universités 
inlérieures  à  celles  qui  portent  ordinairement  ce  nom. 

En  faisant  le  dépouillement  de  l'ouvrage  du  Frère 
Hélyot ,  nous  avons  trouvé  le  résidtat  suivant  pour  Ic- 
chofs-lieux  d'hôpitaux  en  Europe: 
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Religieux  de  Saint-Antoine  de  Viennois. 

Chefs-lieux  d'}iôpitaux 

En  France 5 

En  Italie 4 

En  Allemagne 4 

Religieux  non  réformés  de  cet  ordre « 

Il(">pitaiix  inconnu* » 

Chanoines  réguliers  de  l' Hôpital  de  Roncevaux. 

Roncevaux 1 

Ortie 1 

Plusieurs  hôpitaux  dépendants ,  inconnus » 

Ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier. 

Rome 2 

Bergerac 1 

Troyes 1 

Plusieurs  inconnus » 

Religieux  Porte-  Croix. 

MONASTÈRES-HÔPITAUX. 

En  Italie 200 

En  France 7 

En  Allemagne 9 

En  Bohème 15 

250 
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De  Vautre  paît .  .  .      250 

Chanoines  et  Chanoinesses  de  S.  Jacques  de  l'Epèe. 

CLefs-lienx  d'Lùpitaux. 
Eu  Espagne 20 

Religieuses  Hospitalières ,  ordre  de  Saint-Augustin. 

Hotcl-Dieu  à  Paris I 

Saint-Louis 1 

Moulins 1 

Frères  de  la  Charité  de  Saint- Jcan-de-Dieu. 

Espagne  et  Italie 18 

France 24 

Religieuses  Hospitalières  de  la  Charité  de  N.  D. 

France 12 

Religieuses  Hospitalières  de  Loches. 

France 18 

Italie 12 

Religieuses  Hospitalières  de  l'Ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  en  France. 

Beauiieu 1 

Sicux 1 

359 
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Ci'contre 359 

Da  mes  de  la  Charité ,  fondées  par  Saint-  Vincent 
de  Paul. 

Cbefs-lieux  d'hôpitaux. 

France ,  Pologne  et  Pays-Bas 280 

Dirigent  de  plus  à  Paris  l'hùpilal  du  nom  de  Jésus  , 

devenu  hôpital-général 1 

Les  deux  maisons  des  Enfants-Trouvés 2 

Le  Séminaire  vis-à-vis  de  Saint-Lazare » 

L'Hôtel  des  Invalides 1 

Les  Incurables 1 

Les  Petites-Maisons 1 

Filles  Hospitalières  de  Sainte- Marthe  en  France. 

Beaune 1 

Chàlons 1 

Dijon 1 

Langres , 1 

Plusieurs  autres  en  Bourgogne ,  inconnus » 

Clianoinesscs  Hospitalières  en  France. 

Sainte- Catherii>e,  à  Paris 1 

Saint-Gervais,  ibid 1 

Filles-Dieu. 

Paris,  rue  Saint-Denis 1 

Orléans l 

G5."} 
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De  l'autre  part.  .  .      G53 

Filles  Hospitalières  en  France. 

. 

Cbcfs-lieux  d'hûpitaux . 

Beauvais.  . 

1 

Noyon 1 

Abbcville 1 

Amiens 1 

Pontoise 1 

Cambrai. .  . 

3 

Menin. .  .  . 

1 

Tiers-Ordre  de  Saint-Francois-les-Bons-Fieux. 


Armentièrcs. 

Lille 

Dunkerque. . 

Bergue 

Yprcs 


Sœurs- Grises. 

Chefs-lieux  d'hôpitaux 23 

Brugelettes  et  Frères  -  Infirmiers  ,  Minimes 
en  Espagne. 

Buigos 1 

(iuadalaxara 1 

Murcie ,  Nazara l 

Belmonte 1 

694 
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Ci  contre 694 

Chefs-lieux  d'hôpitaux. 

Tolède 1 

Talavera 1 

Pampelune 1 

Saragossc 1 

A'alladolid ! 

Médina  del  Campo 1 

Lisbonne *2 

Evora 1 

Malines,  en  Flandre 1 

Filles  Hospitalières  de  Saint-  Thomas  de  Villeneuve, 
en  France. 

En  Bretagne. . 13 

A  Paris 1 


Filles  de  Saint- Joseph. 


Belley. . . 
Lyon.  .  . 
Grenoble 
Embrun. 

Gap 

Sisteron. 
Viviers. . 
Uzès. .  .  . 


Filles  de  Miramion. 


Paris. 


'J'otal  des  hôpitaux  dans  les  rtKîls-lieux  d'h("i|»ilaux.         729 
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Pour  se  convaincre  qu'Hélyot  ne  parle  ici  que  des 
chefs-lieux  des  hôpitaux  desservis  par  les  différents 
ordres  monastiques ,  il  suffit  de  remarquer  qu'aucune 
capitale ,  excepté  Paris ,  n'est  nommée  dans  ce  tableau , 
et  qu'il  y  a  telle  métropole  qui  contient  jusqu'à  vingt 
et  trente  hospices.  Ces  maisons  centrales  des  ordres 
hospitaliers  ont  étendu  des  branches  autour  d'elles  , 
et  ces  branches  ne  sont  indiquées  dans  la  plupart  des 
auteurs  que  par  des  etc. 

Il  est  presque  impossible  de  rien  dii^e  de  certain  sur  le 
nombre  des  collèges  en  Europe  :  les  auteurs  en  par- 
lent à  peine.  On  voit  seulement  que  les  Religieux  de 
Saint-Basile  en  Espagne  n'ont  pas  moins  de  quatre 
collèges  par  province;  que  toutes  les  congrégations 
bénédictines  enseignoient  ;  que  les  provinces  des  Jé- 
suites embrassoient  toute  l'Europe;  que  les  Universités 
avoient  des  multitudes  d'écoles  et  des  collèges  dépen- 
dants, etc.  ;  et  quand ,  d'après  les  statistiques  des  divers 
temps,  nous  avons  avancé  que  le  christianisme  en- 
seignoit  300,000  élèves,  nous  sommes  certainement 
resté  au-dessous  de  la  vérité. 

C'est  d'après  le  calcul  suivant,  tiré  des  diverses  géo- 
graphies, et  en  particulier  de  celle  de  Guthrie,  que 
nous  avons  donné  3294  villes  en  Europe ,  en  accordant 
à  chacune  de  ces  villes  \\n  hôpital. 

Villes. 

ÎVorwc^o '20 

Danemark  propre 31 

Suède ,  75 

126 
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Ci-contre ......  1 2G 

Villes. 

Russie  d'Europe 83 

Ecosse 103 

Angleterre 552 

Irlande 39 

Espagne 208 

Portugal 51 

Piémont 37 

République  Italique 43 

République  de  Saint- Marin 1 

États  Vénitiens  et  duché  de  Parme. . 23 

Républi(jue  Ligurienne 15 

République  de 2 

Toscane 22 

États  de  l'Église 30 

Royaume  de  Naples 60 

Royaume  de  Sicile 17 

Corse  et  autres  îles 21 

France,  en  y  comprenant  son  nouveau  tcri-itoire. .  .  9G0 

Prusse 30 

Pologne 40 

Hongrie .  .  .  , 07 

Transylvanie 8 

Gallicie 10 

République  Helvétique 91 

Allemagne 043 

329  i 
Note  G,  page  210. 

Cest  cette  corruption  de  V  empire  roiiiniii  (jiii  a  al  lire 
du  fond  de  leurs  déserts  les  Barbares ,  qui ,  sans  cou- 
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naître  la  mission  qu'ils  avaient  de  détruire,  s'étaient 
appelés  par  instinct  le  lleau  de  Dieu. 

Salvion ,  j)irtie  de  Marseille  ',  qu'on  a  appelé  le 
Jéréniie  du  cinquième  siècle,  écrivit  ses  livres  de  la 
Providence  '^,  pour  prouver  à  ses  contemporains  qu'ils 
avoient  tort  d'accuser  le  ciel,  et  qu'ils  méritoient  tous 
les  malheurs  dont  ils  éloient  accablés. 

'<  Quel  châtiment ,  dit-il ,  ne  mérite  pas  le  corps  de 
»  l'empire ,  dont  une  partie  outrage  Dieu  par  le  débor- 
"  dément  de  ses  mœurs  et  l'autre  joint  l'erreur  aux  plus 
"  honteux  excès? 

»  Pour  ce  qui  est  des  mœurs ,  pouvons-nous  le  dis- 
"  puter  aux  Goths  et  aux  Vandales?  Et,  pour  com- 
»  niencer  par  la  reine  des  vertus,  la  charité,  tous  les 
"  Barbares,  au  moins  de  la  même  nation,  s'aiment  ré- 
»  ciproquement  ;  au  lieu  que  les  Romains  s'entre-dé- 
»  chirent...  Aussi  voii-on  tous  les  jours  des  sujets  de 
•■  l'empire  aller  chercher  chez  les  Barbares  un  asile 
»  contre  l'inhumanité  des  Romains.  Maigre'  la  diffé- 
•-  rence  de  mœurs  ,  la  diversité  du  langage,  et,  si  j'ose 
"  le  dire,  malgré  l'odeur  infecte  qu'exhalent  le  corps 
"  et  les  babils  de  ces  peuples  ('trangers  ',  ils  prennent 

'  Il  paroît  certain,  d'après  ks  IcUrcs  <pii  nous  restent  do  Sal- 
vien,  qu'il  étoit  de  Trêves,  et  d'une  des  premières  familles  de 
cette  ville.  A  l'époque  de  l'invasion  des  lîarbares  ,  il  alla  s'établir 
h  l'autre  extrémité  des  Gaules  avec  sa  femme  Paladie  et  sa  fille 
Auspiciole  :  il  se  fixa  à  Marseille  où  il  perdit  son  épouse  ,  et  se  fit 
prêtre.  Saint  Hilaire  d'Arles,  son  contemporain  ,  le  qnalifioit 
iïltommr  excellent,  et  de  très-heureux  serviteur  de  Jésus-Christ. 

^De  Guhernationc  Dei  et  de  justo  Dà  prwsentique  judicio. 

'  Et  quamvis  ah  his  ad  quos  confugiunt  discrr.pent  ri  tu,  discrepent 
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le  parti  de  vivre  avec  eux,  et  de  se  soumettre  à  leur 
domination ,  plutôt  que  de  se  voir  continuellement 
exposes  aux  injustes  et  tvranniques  violences  de  leurs 
compatriotes. 

»...  Nous  ne  gardons  aucune  des  lois  de  1  équité  , 
et  nous  trouvons  mauvais  que  Dieu  nous  rende  jus- 
tice. En  quel  pavs  du  monde  voit-on  des  désordres 
pareils  à  ceux  qui  régnent  aujourd'hui  parmi  les  Ro- 
mains ?  Les  Francs  ne  donnent  pas  dans  ces^excès; 
les  Huns  en  ignorent  la  pratique  ,•  il  ne  se  passe  rien 
de  semblable  ni  chez  les  Vandales ,  ni  chez  les  Goths... 
Que  dire  davantage?  les  richesses  d'autrefois  nous 
ont  échappé  des  mains  ;  et ,  réduits  à  la  dernière  mi- 
sère, nous  ne  pensons  qu'à  de  vains  amusements.  La 
pauvreté  range  enlin  les  prodigues  à  la  raison  ,  et 
corrige  les  débauchés  :  mais  pour  nous,  nous  sommes 
des  prodigues  et  des  débauchés  d'une  espèce  toute 
particulière  ;  la  disette  n  empêche  pas  nos  désordres. 

»...  Qui  le  croiroit  ?  Carthage  est  investie ,  déjà  les 
Barbares  en  battent  les  murailles;  on  n'entend  autour 
de  cette  malheureuse  ville  que  le  bruit  des  armes ,  <'t , 
durant  ce  temps-là,  des  habitants  de  Carthage  sont 
au  Cirque  toiU  occupés  à  goûter  le  plaisir  insensé  de 
voir  s'entr' égorger  des  athlètes  en  fureur  ;  d'autres 
sont  au  théâtre  ,  et  là  ils  se  repaissent  d'infamies. 
Tandis  qu'on   égorge   leurs  concitoyens  hors  de  la 


lingud,  ipso  eùam ,  ut  ila  dicam  ,  corporiim  atqiie  induviarum  harha- 
r'tcarum  fetore  dissenliant ,  maliml  tamcn  in  harharis  pâli  ciillum  di.f- 
similcm  rjuam  in  Romanis  injustitiam  srpvientetn.  (  De  Gub.Dei ,  lili.  v.) 
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ville,  ils  se  li-\Tent  au  dedans  à  la  dissolution...  Le 
'  bruit  des  combattants  et  les  applaudissements  du 
Cirque,  les  tristes  accents  des  mourants  et  les  cla- 
meurs insensées  des  spectateurs  se  mêlent  ensemble  ; 
et  dans  cette  étrange  confusion  ,  à  peine  peut-on  dis- 
tinguer les  cris  lugubres  des  malheureuses  victimes 
qu'on  immole  sur  le  champ  de  bataille ,  d'avec  les 
huées  dont  le  reste  du  peuple  fait  retentir  les  amphi- 
théâtres. N'est-ce  pas  là  forcer  Dieu ,  et  le  contraindre 
à  punir  ?  Peut-être  ce  Dieu  de  bonté  vouloit-il  sus- 
pendre l'effet  de  sa  juste  indignation  ,  et  Carthage 
lui  a  fait  violence  pour  l'obliger  à  la  perdie  sans 
ressource. 

'>  Mais  à  quoi  bon  chercher  si  loin  des  exemples  ? 
n'avons-nous  pas  vu ,  dans  les  Gaules ,  presque  tous 
les  hommes  les  plus  élevés  en  dignité  devenir,  par 
l'adversité ,  pires  qu'ils  n'étoient  auparavant  ?  N'ai-je 
pas  vu  moi-même  la  noblesse  la  plus  distinguée  de 
Trêves,  quoique  ruinée  de  fond  en  comble  ,  dans  un 
état  plus  déplorable  par  rapport  aux  mœurs  que  par 
rapport  aux  biens  de  la  vie  ?  Car  il  leur  restoit  encore 
quelque  chose  des  débris  de  leur  fortune,  au  lieu 
qu'il  ne  leur  restoit  plus  rien  des  mœurs  chrétiennes  *. 

^  Sed  qu'id  ego  loauor  de  longe  positis  el  quasi  in  alio  orbe  sub- 
motis ,  cum  scîam  etiam  in  solo  patrio  alque  in  civitatibns  Callicanis 
omnesferè  prœccUiores  viros  calamilatibus  suis  fados  fuisse  pejores  ? 
Vidi  siquidem  ego  ipse  Treveros  domi  nobiles ,  dignilate  sublimes ,  licel 
jam  spoUatos  alque  raslatos,  minits  tamen  eversos  rébus  fuisse  quàm 
moribus.  Quamvls  etiam  dcpopulatis  jam  alque  nudatis  altquid  supere- 
rat  de  subsianlid ,  nihil  tamen  de  disciplina.  (De  Gub.  Dei ,  lib.  vi, 
iu-S",  éd.  tert.  cum  notlsBaliiz,  pag.  1^9.) 
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»...  N'est-ce  pas  la  destinée  des  peuples  soumis  à 
l'empire  romain  ,  de  périr  plutôt  que  de  se  corriger  ? 
Il  faut  qu'ils  cessent  d'être  pour  cesser  d'être  vicieux. 
En  faut-il  d'autres  preuves  que  l'exemple  de  la  capi- 
»  taie  des  Gaules  ^  ?  ruinée  jusqu'à  trois  fois  de  fond  en 
>  comble ,  n'est-elle  pas  plus  débordée  que  jamais  ?  J'ai 
vu  moi-même ,  pénétré  d'horreur,  la  terre  jonchée  de 
corps  morts.  J'ai  vu  les  cadavres  nus,  déchirés ,  exposés 
aux  oiseaux  et  aux  chiens  :  l'air  en  étoit  infecté  ,  et  la 
mort  s'exhaloit  pour  ainsi  dire  de  la  mort  même. 
Qu  arriva-t-il  pourtant  ?  o  prodige  de  folie ,  et  qui 
pourroit  se  l'imaginer  !  une  partie  de  la  noblesse  , 
sauvée  des  ruines  de  Trêves  ,  pour  remédier  au  mal , 
demanda  aux  empereurs  d'y  rétablir  les  jeux  du 
Cirque... 

»  ...  Pense-t-on  au  Cirque ,  quand  on  est  menacé 
de  la  servitude  ?  ne  songe-t-on  qu'à  rire ,  quand  on 
n'attend  que  le  coup  de  la  mort  ?...  Ne  diroit-on  pas 
que  tous  les  sujets  de  l'empire  ont  mangé  de  cette 
espèce  de  poison  qui  fait  rire  et  qui  tue.''  Ils  vont 
rendre  l'àme ,  et  ils  rient  !  Aussi  nos  ris  sont-ils  par- 
tout suivis  de  larmes  ,  et  nous  sentons  dès  à  présent 
la  vérité  de  ces  paroles  du  Sauveur  :  Malheur  à  vaux 
qui  riez  ,  car  vous  pleurerez  !  »  (Luc,  vi,  25.) 

(Z)e  la  Providence  ,  liv.  v,  vi  et  vu.) 


'  Trêves.  Celte  ville  ('toitalor.s  la  rc'sideiice  du  préfet  des  Gaules, 
et  les  empereurs  y  faisoient  leur  séjour  ordinaire  quand  ils  s'arré- 
toient  dans  les  provinces  en-deçà  du  ri  h  in  et  des  Alpes. 

TOME    XIV.  25 


3S6  NOTES 

Le  cardinal  Bellarniin  fait  remarquer  que  le  zèle  de 
Salvien  pour  la  reformation  des  mœurs  lui  avoit  fait 
trop  généraliser  la  peinture  qu'il  lait  des  vices  de  son 
siècle.  Tillemont  fait  une  observation  semblable  :  il  dit 
que  la  corruption  ne  pouvoit  pas  être  si  universelle 
dans  un  temps  où  il  y  avoit  encore  tant  de  saints 
évêques.  Le  livre  de  Salvien  parut  en  439.  Douze  ans 
auparavant ,  saint  Augustin  avoit  publié  ,  sur  le  même 
sujet,  son  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  qu'il 
avoit  commencé  en  413,  après  la  prise  de  Rome  par 
Alaric.  A  la  profondeur  des  pensées  ,  à  la  parfaite  jus- 
tesse des  vues  ,  on  reconnoît  dans  ce  livre  le  plus  beau 
génie  de  l'antiquité  chrétienne. 

Les  païens  attribuoient  les  malheurs  de  l'empire  à 
l'abandon  du  culte  des  dieux,  et  les  chrétiens  loibles 
ou  corrompus  en  prenoient  occasion  d'accuser  la  Pro- 
vidence. Saint  Augustin  remplit  le  double  objet  de 
répondre  aux  reproches  des  uns,  d'éclairer  et  de  con- 
soler les  autres.  11  montre  aux  païens,  en  parcourant 
l'histoire  depuis  la  ruine  de  Troie,  que  les  anciens  em- 
pires, comme  ceux  des  Assyriens  et  des  Egyptiens, 
avoient  péri ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  Cessé  d'être  fidèles 
au  culte  des  dieux  j  il  rappelle  particulièrement  aux  Ro- 
mains ce  que  leurs  pères  avoient  souffert  lors  de  l'in- 
cendie de  Rome  par  les  Gaulois,  pendant  la  seconde 
guerre  Punique,  et  surtout  du  temps  des  proscriptions 
de  Marins  et  de  Sylla.  Il  fait  voir  que  ce  dernier  avoit 
été  bien  plus  cruel  que  lesGoths;  que  ceux-ci  avoient 
du  moins  épargné  tous  ceux  qui  s'étoient  réfugiés  dans 
les  basiliques  des  apôtres  et  les  tombeaux  des  martyrs, 
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protection  qu'on  n'avoit  jamais  vue,  clans  toute  l'anti- 
quité, procurée  par  les  temples  des  dieux;  et  qu'ainsi, 
en  accusant  la  religion  chrétienne,  ils  se  rendoient 
encore  coupables  d'ingratitude.  Il  leur  dit  ensuite  que 
leur  perte  avoit  pour  principe  la  corruption  de  leurs 
mœurs,  dont  il  fait  remonter  l'époque  à  la  construc- 
tion du  premier  amphithéâtre,  que  Scipion  Naslca 
voulut  en  vain  empêcher  ;  corruption  que  Sallusie  a 
peinte  avec  tant  de  iorce,  et  qui  faisoit  dire  à  Cicéron  , 
dans  son  traité  de  la  République  ^ ,  écrit  soixante 
ans  avant  Jésus  -  Christ ,  quV7  comptoit  VEtal  de 
Rome  pour  déjà  ntiné ,  pcw  la  chute  des  anciennes 
mœurs. 

Saint  Augustin  dit  aux  chrétiens  que  les  gens  de. 
bien  commettent  toujours  beaucoup  de  fautes  ici-bas 
qui  méritent  des  punitions  temporelles;  mais  que  les 
vrais  disciples  de  Jésus  -  Christ  ne  regardoient  pas 
comme  des  maux  la  perte  des  biens ,  l'exil ,  la  capti- 
vité, ni  la  mort  même,  et  qu'ils  n'espéroient  le  bon- 
heur que  dans  la  cité  du  ciel ,  qui  est  leur  véritable 
patrie.  ^ 

Cet  ouvrage  n'est  que  le  développement  de  la  fa- 
meuse lettre  que  le  saint  docteur  avoit  écrite,  lors  de 
la  prise  de  Rome,  au  tribun  Marcellin,  secrétaire  im- 
périal en  Afrique.  Peu  de  temj^s  après,  ce  même  Mar- 
cellin fut  calomnJeusement  accusé  d'être  entré  dans 
une  conspiration  contre  l'empereur,  et  il  fut  condamné 
à    perdre   la   tête,   ainsi   que  son   frère    Appringius. 

'  Fragment  couservé  clans  .'a  Cite  de  Dieu  ,  liv.  ir ,  cliap.  xxi. 

25. 
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Gomme  ils  étoionf  onsonihlo  on  prison ,  Appringius 
dit  un  jour  à  Marcellin  :  «  Si  je  soulTre  ceci  pour  mes 
»  péchés,  vous  dont  je  connois  la  vie  si  chrétienne, 
"  comment  lavez-vous  mérité?  — Quand  ma  vie,  dit 
»  Marcellin ,  seroit  telle  que  vous  le  dites  ,  croyez-vous 
»  que  Dieu  me  fasse  une  petite  grâce,  de  punir  ici  mes 
^>  péchés,  et  de  ne  les  pas  résetver  au  jugement futur^  P  » 

(^Note  de  V Editeur.^ 

Note  H,  pag.  260. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  un  Faidyt  traite  un 
Fénélon  dans  sa  Télémarouuinie  :  «  S'il  faut  jujjcr  du 
Téléma(juo,  dit-il,  par  \v.  l'eu  et  l'ardeur  avec  laquelle 
ce  livre  est  recherché,  c'est  le  plus  excellent  de  tous 
les  livres.  Jamais  on  ne  tira  tant  d'exemplaires  d'aucun 
ouvrage;  jamais  on  ne  fit  tant  d'éditions  d'un  même 
livre  \  jamais  écrit  n'a  été  lu  par  tant  de  gens.  Mais 
comme  les  fées  du  jeune  Perrault,  et  les  pasquinades 
de  Le  Noble,  et  les  mamans-joiedemadauio  Demurat, 
et  les  comédies  d'Arlequin  ,  on  le  tlicàtre  Italien  ,  qui 
sont  certainement  des  livres  foit  ni(-j)risal)les,  ont  été 
lus  et  courus  par  |)lus  de  gens,  et  réimprimés  plus  de 
fois  que  Télémaque,  il  faut  compter  pour  peu  de  chose 
l'avidité  avec  la(|ii<Hr   il   a   été  recherché,  etc..  Le 

'  Parvumnc ,  inauit,  mili't  exislimas  conferrl  divuiuhs  beneficium  {si 
tamen  hoc  teslimonîum  ttium  de  vitd  meà  verum  est  )  ut  quod  palior, 
ctiamsi  usqite  ad  cffusionetn  sariguinis  paùar,  ibipeccata  mca  punian- 
titr,  nec  mihi  adfuturum  judicium  reservenliir ?  (S.  Aiig.  ad  Cœcilia- 
num  ,  ep.  cli.  ) 


ET  ECLAIRCISSEMENTS.  389 

profond  respect  que  j'ai  pour  le  caractère  et  pour  le 
mérite  personnel  tie  ^l.  de  Cambrai,  me  fait  rougir 
de  honte  pour  lui,  d  appiendre  qu  un  tel  ouvrage  soit 
parti  de  sa  plume  ,  et  c[ue  de  la  même  main  dont  il 
offre  tous  les  jours  siu-  l'autel,  au  Dieu  vivant,  le  ca- 
lice adorable  qui  contient  le  sang  de  Jésus-Christ ,  le 
prix  de  la  rédemption  de  l'univers,  il  ait  présenté  à 
boire  à  ces  mêmes  âmes  qui  en  ont  été  rachetées ,  la 
coupe  du  vin  empoisonné  de  la  prostituée  de  Baby- 
lone...  Je  n'ai  presque  vu  autre  chose  dans  les  premiers 
tomes   du  Télémaque  de   M.  de  Cambrai ,  que  des 
peintures  vives  et  naturelles  de  la  beauté  des  nymphes 
et  des  naïades ,  et  de  celle  de  leur  parure  et  de  l(Hir 
ajustement ,  de  leur  danse ,  de  leurs  chansons,  de  leurs 
jeux  ,  de  leurs  divertissements  ,  de  leur  chasse,  de  leurs 
intrigues  à  se  faire  aimer,  et  de  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  elles  nagent  toutes  nues  aux  yeux  d'un  jeune 
homme  pour  l'enllannner.  La  grotte  enchantée  de  Ca- 
lypso,  la  troupe  galante  des  jeunes  filles  qui  l'accom- 
gnent  partout,  leur  étude  à  plaire,  leur  application  à 
se  parer,  les  soins  assidus  et  officieux  qu'elles  rendent 
au  beau  Télémaque,  les  discours  que  leur  maîtresse, 
encore  plus  amoureuse  qu'elles,  Initient,  les  charmes 
de  la  jeune  Eucharis ,  les  avances  qu'elle  fait  à  son 
amoureux,  les  rendez-vous  dans  un  bois,  les  tète-à- 
tête  sur  l'herbe,  les  parties  de  chasse,  les  festins,  K- 
bon  vin  et  le  précieux  nectar  dont  elles  enivrent  leur 
hôte  ,  la  descente  de  Vénus  dans  un  chai-  doré  et  léger, 
trahu'  j)ar  des  colombes,  accompagnée  de  son  petit 
Amour;  enfin  la  description  de  l'île  de  Clivprc  ,  el  fies 
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plaisirs  de  toutes  les  sortes,  qui  sont  permis  en  ce 
charmant  pays,  aussi  bien  que  les  fréquents  exemples 
de  toute  la  jeunesse  qui,  sous  l'autorité  des  lois,  et 
sans  le  moindre  obstacle  de  la  pudeur,  s'y  livre  impu- 
nément à  toutes  sortes  de  voluptés  et  de  dissolutions, 
occupent  une  bonne  partie  du  premier  et  du  second 
tome  du  roman  de   votre  prélat,  Madame...  Est -il 
possible  que  M.  de  Cambrai,  qui  est  si  éclairé,  n  ait 
pas  prévu  tant  de  funestes  suites  qui  proviendront  de 
son  livre  ?...  A  quoi  peuvent  servir  après  cela  toutes 
les  belles  instructions  de  morale  et  de  vertu  chrétienne 
et  évangélique ,  que  M.  de  Cambrai  fait  donner  par 
Mentor  à  son  Télémaque.*'  N'est-ce  pas  mêler  Dieu 
avec  le  démon,  Jésus-Christ  avec  Bélial,  la  lumière 
avec  les  ténèbres ,  connue  dit  saint  Paul ,  et  faire  un 
mélange  ridicule  et  monstrueux  de  la  religion  chré- 
tienne avec  la  païenne,  et  des  idoles  avec  la  Divinité?» 
(  Tclémacornanie ,  ou  la  censure  et  critique  du  roman 
intitulé  :  les  Aventures ,  etc.  I  vol.  in- 12  de  500  pages, 
édh.  1700,  pag.  1-2-.3-G-46 1-462.  )  On  voit  que  dans 
tous  les  temps  les  dénonciations  et  les  insinuations 
odieuses  ont  fait  une  partie  essentielle  de  l'art  de  cer- 
tains critiques.  Le  reste  de  la  Télémacomanie  est  du 
même  ton.  Faidyt /J/'OMP-e  que  Fénélon  ne  sait  pas  sa 
langue  :  qu'il  est  d'une  ignorance  profonde  en  his- 
toire ;  qu'il  fait  toujours ,  par  exemple,  Idoménée  petit- 
fils  de  IMinos,  fds  de  Jupiter,  tandis  quil  n'étoit  que 
son   arrière-petit-lils  j  il  montre  que    l'archevêque  de 
Cambrai  n'entend  pas  Homère ,  que  son  roman  (  qui 
est   un  rhef-d'œuvre  de  composition)  est  pitoyable- 
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ment  composé ,  notamment  le  dénouement,  que  lui, 
Faidyt,  trouve  ridicule,  etc.  etc.  Encore  ce  misérable, 
qui  avoit  aussi  insulté  Bossuet,  et  l'avoit  appelé  l'àne 
de  Balaam,  se  dél"end-il  d'être  l'auteur  d'une  critique 
hnitale  et  séditieuse ,  qui  avoit  paru  depuis  quelque 
temps  contre  le  Télémaque ;  il  est  fort  scandalisé  qu'on 
lui  attribue  cet  infâme  libelle  :  il  vouloit  parler  appa- 
remment de  la  critique  générale  du  Téléniaque ,  de 
Gueudeville.  Il  faut  convenir  qu'on  a  peu  le  droit  de 
se  plaindre  de  la  rigueur  de  la  censure  ,  lorsqu'on  voit 
de  pareilles  insultes  prodi[>uées  à  dos  ouvrages  dont  le 
temps  a  consacré  la  beauté;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  ces  critiques  sont  des  refuges  dangereux 
pour  l'amour-propre  des  auteurs  modernes,  et  qu'elles 
offrent  trop  de  consolation  à  la  médiocrité. 

Note  I,  pag(;  2G2. 

Epist.  ad  Magnum.  11  nomme  avec  son  érudition 
accoutumée  tous  les  auteurs  qui  ont  défendu  la  reli- 
gion et  les  mystères  par  des  idées  philosophiques ,  en 
commençant  à  saint  Paul ,  qui  cite  des  vers  de  Mé- 
nandre  ^  et  d'Epiménide '^  ,  jusqu'au  prêtre  Juvencus, 
qui,  sous  le  règne  de  Constantin  ,  écrivit  en  vers  l'his- 
toire de  Jésus  -  Christ ,  «  sans  craindre,  ajoute  saint 
Jérôme,  que  la  poésie  diminuât  quelque  chose  de  la 
majesté  de  l'Evangile  ^. 

'  ICor.  .\v,33. 

»Tlt.  I,  12. 

^  Epist.  ad  Mag. ,  loc.  cit. 
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Note  K,  pa{j.  265. 

Le  passage  grec  est  formel  : 

O  {xsv  yàp  eOG'jç  ypaa(j(,aTix,oç  aTS ,  Ty;v  Tsy vviv  Ypa;-"-- 
(xaTOiYiv  ypiriavixÛTUTTCpcpjvsTaTTe'  -à-e  MtoiJGew;  [iiéXia 
8'.oc.  ToD  r/pwuo'j  Xeyo{Ji.svoii  [ASTpou  [/.exéêaTie ,  xal  oca  /.aTa 
T/jv  rraXaiàv  oia6r'x.r,v  èv  î^opiaç  tjttw  Guyyiy^y.T:~oLi'  xal 
TO'jTO  fxev  T(p  oax,TuAi/.co  iA£T0co  çuvexaTTî'  to'jto  o£  y.ai 
TCO  Tr,ç  TpaywStaçT'J— tp^papLaTi/tû;  £^£ipyaÇ$TO'  /.alTravTi 
p-éTp(p  p'j6f;.ix,w  iy^-7tX0  y  OTZoiç  av  [/,r/îelç  rpoTwOç  Tr,ç  £)^);7;vi- 
y-rç  y7>coT— /içToTç  ypiriavoT;  âvr'/.oo;  y,.  Ô  ^à  vecorepo;  ÀtcoV 
livap'.0Çj£'J  Tpo;  To')v£y£iv  TTapsc/.sua'Ty.svoç,  Ta  EùayysO^ia 
xal  Ta  aTTOço'Xixà  ^oyaaTa  èv  t-j— w  rîiaVjycov  s^éOeto, 
y.a6à  y.al  iD.aTwv  Trap'  EW.TjCiv.  Socrat.  lib.  III,  c.  xvi, 
page  154,  ex  editione  Valesii.  Paris,  an.  1G86.  Sozo- 
niène,  qui  attribue  tout  au  lils,  dit  qu'il  fit  l'iiisioire 
des  Juifs  ,  jusqu'à  Saûl ,  en  vingt-quatre  poèmes,  qu'il 
marqua  des  vingt-quatre  lettres  grecques  de  l'alphabet, 
comme  Homère;  qu'il  imita  Ménandre  par  des  comé- 
dies, Euripide  par  des  tragédies,  et  Pindare  par  des 
odes,  prenant  le  sujet  de  ces  ouvrages  dans  l'Ecriture 
sainte.  Les  chrétiens  chantoient  souvent  ses  vers  au 
lieu  des  hymnes  sacrés  ,  car  il  avoit  composé  des  chan- 
sons pieuses  de  toutes  les  sortes  pour  les  joure  de  fêtes 
ou  de  travail.  Il  adressa  à  Julien  même ,  et  aux  philo- 
sophes de  ces  temps  ,  un  discours  intitulé  :  De  la  Vé- 
rité,  et  dans  letjuel  il  délendoit  le  christianisme  par 
des  raisons  purement  humaines. 
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Voici  le  texte  : 

Hv'//ca  ^r,  ÀiroHivaptoç  oOto;  eiç  xaipov  T'Â  Tro^.u'j.aGia 
x,al  -•?,  Ç'JGSi  ypy;(7ajx£voç,  àvrl  |/,£v  tt;?  0[/.-/fpoi»  Trof/j'csojç , 
èv  £~£C'-v  •/^pwoiç  Tr,v  éépaiV.YjV  àpyaio'Xoyiav  cuv£ypai|aTo 
jjLÉypi  T-?,ç  ToO  }LaoÙA  ^y.oCkv.y.;. ,  x.al  sic  £'a'jG!,T£cr'7apa  ;j,£p-/i 
TVjv  T.S.GtJM  ypa[j.aaT£Îav  ài£Î"X£v,  £y.açco tojaw TTpocr.yopiav 
6£[/.£voç  o|j(.wv'j;j.ov  toi;  Trao'  EX7.r,ci  çotyeioiç  /.aTa  tov 
TOUTwv  (zpiO[ji,ov  /.al  TT.v  Tscçiv.  ÈTTpayfAaTî'JGaTO  ^£  y.al 
Toîç  M£vav^poi)  ^pay-arj'-v  £'//.ar7a£vaç  xcoaMc^i^a; ,  -/.al  Tr,v 
EùpiTTi^ou  Tpayw^tav,  x.al  t/;v  Iliv^apou  T^upav  £;7-ta-/fGaT0. 
Et  ailleurs  :  Avèp£ç  -e  -r^apà  Toùç  ttotouç  /al  év  â'pyotÇj 
xal  "^jijvar/.c;  —apà  to'j;  iço'j;  Ta  aÙToO  [^.At]  â'ialAov. 
Soz.  lil).  ^',  cap.  XVIII ,  p.  506  ;  lib.  \T,  c.  xxv,  p.  545  , 
ex  editione  Valesii.  Paris,  au.  168G.  ^  oy.  aussi  Fleury, 
Hist.  ceci.  t.  IV,  liv.  XV,  parj.  12.  Paris,  1724;  et 
TillciiKjnt ,  Mémoires  ceci. ,  toin.  VII ,  art.  G  ,  pa^;.  1 2  ; 
et  art.  17,  pajj.  634.  Paris,  1706.  Un  laïque,  nomme 
Origène ,  publia  de  son  coté  quelques  traités  en  laveur 
de  la  religion ,  et  saint  Ampliiloque  écrivit  en  vers  à 
Séleucus ,  pour  l'engager  à  étudier  à  la  fois  les  belles- 
lettres  et  les  mystères  de  la  religion.  (Saint  Basil, 
ép.  384,  pag.  377.  Saint  Joan.  Damasc.  pag.  190.) 

Note  L  ,  page  265. 

Fi.EUKY  ,  Hi.st.  eccl. ,  tom.  IV,  liv.  XIX,  pag.  557. 
La  pliilosopliie  a  été  scandalisée  de  la  iWAXwl'mphilo- 
sophiquc^  morale,  et  rnème  ptu'ticpic,  dont  I  auteur  a 
pail('  des  mystères  sans  faire  altciitioii  <jiie  hcaiicoup 
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de  Pères  de  l'Eglise  en  ont  eux-mêmes  parlé  ainsi,  et 
qu'il  n'a  fait  que  répéter  les  raisonnements  de  ces 
grands  hommes.  Origène  avoit  écrit  neuf  livres  de 
Sfromates ,  où  il  confirmoit ,  dit  saint  Jérôme,  tous  les 
dogmes  de  notre  religion  par  l'autorité  de  Platon  , 
d'Aristote,  de  Numénius  et  de  Cornutus  [epist.  ad 
Mag.  ).  Saint  Grégoire  de  Nysse  mêle  la  philosophie  à 
la  théologie ,  et  se  sert  des  raisons  des  philoso])hes 
dans  l'explication  des  mystères  ;  il  suit  Platon  et  Aris- 
tote  pour  les  principes,  et  Origène  pour  l'allégorie. 
Qu'auroient  donc  dit  les  critiques,  si  l'auleùr  avoit 
fait ,  connue  saint  Grégoire  de  JNazianze,  des  espèces 
de  stances  sur  la  grâce,  le  libre  arbitre,  l'invocation 
des  Saints,  la  Trinité,  le  Saint-Esprit,  la  présence 
réelle,  etc.  .^  Le  poëme  soixante-dixième  ,  composé  en 
vers  hexamètres,  et  intitulé  :  Les  Secrets  de  saint  Gré- 
goire, contient  ,  dans  huit  chapitres,  tout  ce  que  la 
théologie  a  de  plus  sublime  et  de  plus  important.  Saint 
Grégoire  a  chanté  jusqu'à  la  primauté  de  l'Eglise  de 
Rome  : 

To'jTwv  8ï  — ît'î  >  in  [■'■sv  X't  ix.  îrXeîovo;  , 
Kal  vDv  £t'  Èclv  £u^po|7,o;,  tt.v  ÉG-spav 

KaOù;   ^(xaiiv  ty.v  TvpoEcJ'pov  -ûv  ô).wv  , 
5>.r,v  çîêouffav  tt.v  0cOÛ  dup-^uviav, 

Fidcs  vetustœ  recta  erat  jam  antiquilùs 
Et  recta  perstal  nunc  item,  nexu  pio  , 
Quoclcuiujue  labens  sol  vidct ,  devinciens  : 
Ut  imivcrsi  pr;csideiT»  imindi  dccet 
Totam  colit  quae  Nunilnis  concordiam. 
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"  De  toute  antiquité  la  foi  de  Rome  a  été  droite,  et 
elle  persiste  dans  cette  droiture,  cette  Rome  qui  lie 
par  la  parole  du  salut  (tô  Gwr/ipiw  "koyoi ,  salutari  verbo, 
et  non  pas  nexupio  ),  tout  ce  qu'éclaire  le  soleil  cou- 
chant ,  comme  il  convenoit  à  cette  Efjlise ,  qui  occupe 
le  premier  ran»-  entre  les  Eglises  du  monde,  et  qui 
révère  la  parfaite  union  qui  subsiste  en  Dieu.  »  Voilà, 
certes,  des  sujets   assez  sérieux  mis  en  vers  par  un 
évêque.  L'auteur  du  Génie  du  CJiristianisme  n'a  parlé 
que  des  beaux  effets  de  la  religion  employée  dans  la  poé- 
sie :  saint  Grégoire  de  Nazianze  va  bien  plus  loin ,  car  il 
ose  faire  de  véritables  allégories  sur  des  sujets  pieux. 
Rollin  nous  donne  ainsi  le  précis  d'un  poëme  de  ce 
Père  :  «  Un  songe  qu'eut  saint  Grégoire  dans  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  dont  il  nous  a  laissé  en  vers  une 
élégante  description  ,  contribua  beaucoup  à  lui  inspi- 
rer de  tels  sentiments  (  des  sentiments  d'innocence  ). 
Pendant  qu'il  dormoit,  il  crut  voir  deux  vierges  de 
même  âge  et  d'une  égale  beauté,  vêtues  d'une  manière 
modeste,  et  sans  aucune  de  ces  parures  que  recher- 
chent les  personnes  du  siècle.  Elles  avoient  les  yeux 
baissés  en  terre,  et  le  visage  couvert  d'un  voile,  qui 
n'empèchoit  pas  qu'on  entrevît  la  rougeur  que  répan- 
doit  sur  leurs  joues  une  pudeur  virginale.  Leur  vue, 
ajoute  le  saint,  me  remplit  de  joie  :  car  elles  me  pa- 
roissoient  avoir  quelque  chose  au-dessus  de  l'humain. 
Elles,  de  leur  coté,  m'embrassèrent  et  me  caressèrent 
comme  un  enfant  qu'elles  aimoicnt  tendrement  :  et 
({uand  je  leur  demandai  qui  elles  étoient ,  elles  me 
dirent,  Tune  qu'clh' étoit  Jn  pureté  •,  vX\\\\\X\Q,  la  coti- 
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tinence,  toutes  deux  les  compagnes  de  Jésus-Christ , 
et  les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au  mariage ,  pour 
mener  une\'ie  céleste;  elles  m'exliorioient  d'unir  mon 
cœur  et  mon  esprit  au  leur,  afin  que,  m'avant  rempli 
de  l'éclat  de  la  virginité,  elles  pussent  se  présenter 
devant  la  lumière  de  la  Trinité  inunortelle.  Après  ces 
paroles,  elles  s'envolèrent  au  ciel ,  et  mes  yeux  les  sui- 
virent le  plus  loin  qu'ils  purent.  »  (  Traité  des  Études, 
tom.  IV,  pag.  674.  )  A  l'exemple  de  ce  grand  saint, 
Fénélon  lui-même ,  dans  son  Education  des  Filles ,  a 
fait  des  descriptions  charmantes  des  sacrements.  Il  veut 
que  pour  instruire  les  enfants,  on  choisisse  dans  les 
histoires  (  de  la  religion  )  «  tout  ce  qui  en  donne  les 
images  les  plus  riantes  et  les  plus  magnifiques  ,  pjirce 
qu'il  faut  employer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les  en- 
fants trouvent  la  reHgion  belle  ,  aimable  et  auguste  :  au 
lieu  qu'ils  se  la  représentent  d'ordinaire  comme  quel- 
que chose  de  triste  et  de  languissant.  >iTant  d'exemples, 
tant  d'autorités  fameuses,  ont-ils  été  ignorés  des  cri- 
tiques ? 

Note  M ,  page  266. 

On  sait  que  Sannazar  a  fait  dans  ce  poëme  un  mé- 
lange ridicule  de  la  fable  et  de  la  religion.  Cependant 
il  fut  honoré  pour  ce  poème  de  deux  brefs  des  papes 
Léon  X  et  Clément  YII  ;  ce  qui  prouve  (jiie  l'Eglise  a 
été  dans  tous  les  tcnijis  jilus  indulgente  (pie  la  philo- 
sophie moderne,  et  que  la  charité  chretieiMie  aime 
mieux  juger  un  ouvrage  par  le  bien  que  par  le  mal  q«ii 
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s'v  trouve.  La  traducdou  do  Thoagène  et  Chariclëe 
valut  à  Amyot  l'abbaye  de  Bellozanne. 

NoteN,  page  276. 

They  are  extrcmeJy  fond  of  grapes ,  and  will  climb 
to  the  top  of  the  higbest  tvees  in  quest  of  tliem.  Car- 
ver  s  trcwels  through  the  interior parts  of  north.  Ame- 
rica, p.  443,  third  édition ,  London,  178L 

The  bear  in  America  is  consîdered  not  as  a  fierce , 
carnivorous,  but  as  an  uscful  animal  ;  et  feeds  in  Flo- 
rida  upon  grapes.  John  Barlram  ,  description  of  east 
Flor.  Third  edit.  London ,  1  7  GO. 

«  Il  aime  surtout  (  l'ours  )  le  raisin  \  et  comme  toutes 
les  forets  sont  remplies  de  vignes  qui  s'élèvent  jusqu'à 
la  cime  des  plus  hauts  arbres  ,  il  ne  fait  aucune  diffi- 
culté d'v  grimper.  »  Charlcvoix  ,  Voyage  dans  V Amé- 
rique septentrionale ,  tom.  IV,  lett.  44,  p.  175,  édit. 
Paris,  1744.  Imley  dit  en  propres  termes  que  les  ours 
s'enivrent  de  raisin  (  Intoxicated  i^>ith  grapes  ) ,  et 
qu'on  profite  de  cette  circonstance  pour  les  prendre 
à  la  chasse.  C'est  d'ailleurs  un  fait  connu  de  toute 
l'Amérique. 

Quand  on  trouve  dans  un  auteur  une  circonstance 
extraordinaire  qui  ne  fait  pas  beauté  en  elle-même,  et 
qui  ne  sert  qu'à  donner  la  ressemblance  au  tableau ,  si 
cet  auteur  a  d'ailleurs  montré  queltjue  sens  commun  , 
il  seroit  naturel  de  supposer  qu'il  n'a  pas  inventé  cette 
circonstance,  et  qu'il  ne  fait  que  rapporter  une  chose 
réelle,  bien  qu'elle  soit  pen  connue.  Ilicn  n Cinpèche 
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qu'on  ne  trouve  détala  une  méchante  production  ; 
mais  du  moins  la  nature  américaine  y  est  peinte  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  C'est  une  j.usticeque  lui 
rendent  tous  les  voyajjeurs  qui  ont  visité  la  Louisiane 
et  les  Floiides.  Je  connois  deux  traductions  angloises 
^Atala;  elles  sont  parvenues  toutes  deux  en  Amé- 
rique ;  les  papiers  publics  ont  annoncé  en  outre  une 
troisième  traduction  ,  publiée  à  Philadelphie  avec  suc- 
cès. Si  les  tableaux  de  cette  histoire  eussent  manqué  de 
vérité ,  auroient-ils  réussi  chez  un  peuple  qui  pouvoit 
dire  à  chaque  pas  :  Ce  ne  sont  pas  là  nos  fleuves,  nos 
montagnes  ,  nos  forêts.  Atala  est  retournée  au  désert , 
et  il  semble  que  sa  patrie  l'a  reconnue  pour  véritable 
enfant  de  la  solitude. 
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